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   Comme chaque matin depuis bientôt deux ans, David faisait son jogging. Dix bornes, entrecoupées par quelques exercices. On était le dimanche 20 octobre. Ce jour-là, à Tours, le temps était dégueulasse et les bords de Loire boueux, mais ça ne le gênait pas outre mesure. Il se foutait du froid ou de la pluie. Cette séance quotidienne de sport, il en avait besoin. C’était sa routine nécessaire, sa thérapie à lui, salutaire. 
 
   Il était seul. Pas âme qui vive sur son parcours habituel. Il devait être l’unique taré du coin à avoir résisté à la tentation de rester au chaud chez lui, tranquille au coin du poêle. Il ne pleuvait pas à proprement parler, juste ce petit crachin désagréable qui tombait d’un ciel gris uniforme, sublimant les odeurs d’asphalte et d’humus. David adorait ça. Il avait les cheveux coupés très courts, où le sel commençait à être plus visible que le poivre. Avec son mètre quatre-vingt-trois et ses soixante-dix-huit kilos, il avait l’allure élancée d’un homme qui s’entretient. Comme d’habitude, il écoutait du classique sur son portable. Wolfgang n’était pas le plus stimulant pour courir, mais il aimait sa musique. Il rajoutait du plaisir au plaisir.
 
   Il arriva au niveau du lycée « Poudlard ». Tout le monde l’appelait ainsi, à cause de sa silhouette gothique, en vieille pierre noire, patinée par le temps et les éléments. D’ordinaire, c’était ici qu’il faisait une halte pour exécuter quelques pompes et abdos, mais pas ce jour-là. Il y avait des limites à sa motivation. Il continua donc sur sa lancée, dans ses pensées occupées par son prochain roman, sur lequel il bloquait depuis un moment.
 
   Il perçut alors quelque chose d’inhabituel sur ce chemin qu’il empruntait chaque matin. Son œil avait été attiré par une anomalie, un changement dans ce décor dont il connaissait chaque pierre, chaque arbre, chaque trou susceptible de lui embarquer la cheville. Il n’aurait pas su dire de quoi il s’agissait exactement. Le temps que l’information monte au cerveau, il avait parcouru une vingtaine de mètres. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Il s’arrêta et rebroussa chemin en trottinant, pour ne pas refroidir.
 
   C’était là, juste sous son nez. Il éprouvait une sensation de malaise et ôta les écouteurs de ses oreilles, en plein « Vol du bourdon » de Rimsky-Korsakov. Il trouva enfin ce qui clochait. Il ne s’était pas trompé, malheureusement. D’un fourré, devant lui, dépassait une main. Il pouvait apercevoir l’avant-bras, disparaissant dans l’épais feuillage.
 
   — Bordel ! Il fallait que ça tombe sur moi, marmonna-t-il.
 
   David avait un certain don pour croiser des accidents de la route, ou des gens faisant un malaise en pleine rue. Il hésita, mais finit par s’approcher de cette main immobile. Ne sachant pas à quoi s’attendre, il se prépara au pire. Que devait-il faire ? Il n’en savait foutre rien à vrai dire. Il se décida à écarter avec précaution les branches, pour en voir un peu plus. Un gémissement se fit alors entendre, juste là, au bout de cette main blanche, dont la peau était fripée par l’humidité ambiante. Son rythme cardiaque s’emballa, mais il n’avait plus le choix maintenant. Il s’enfonça dans le feuillage et mit quelques secondes à prendre la mesure du spectacle qui s'offrait devant lui : une femme, entièrement nue. Elle était inconsciente et continuait à gémir, les yeux fermés, complètement trempée et tremblante de froid. Un détail frappa David, il ne l’avait pas vu au premier abord : elle était rasée, de la tête aux pieds. Crâne, sourcils, pubis, pas un poil ne subsistait sur son corps. 
 
   Il ne s’attarda pas là-dessus, et la saisit aussi délicatement que possible dans ses bras. Il la sortit ensuite tant bien que mal des branchages dans lesquels elle était empêtrée. Il la porta ensuite de l’autre côté du chemin boueux et l’allongea sur l'herbe mouillée. Il n’avait pas le choix, et ce serait toujours mieux que les fourrés ou la boue. Il la couvrit au moyen de tous les vêtements dont il pouvait lui-même se défaire décemment. « Pas terrible, mais c’est mieux que rien », pensa-t-il. En tout cas elle n'était plus exposée à la pluie et au vent. Les tremblements de la jeune femme semblaient diminuer peu à peu.
 
   Après avoir appelé les secours, David tenta timidement de la réveiller. Il ne savait pas quelle attitude adopter face à cette situation. Il fit de son mieux. Il lui parla, lui caressa la joue avec maladresse, mais elle n’avait aucune réaction. Elle continua à gémir et se remit à grelotter. Il se plaça alors derrière elle, s’accroupit et souleva son buste pour le faire glisser sur ses cuisses. Il la serra ensuite contre lui, espérant ainsi communiquer un peu de sa propre chaleur. La situation le mettait mal à l’aise. Il se demanda ce qu’un passant aurait pu penser de la scène. Elle ouvrit soudain les yeux et le regarda une seconde, avant de les refermer. Il lui demanda de continuer à le regarder, mais sans succès. Puis ce fut l’attente, sous la surveillance de deux corbeaux perchés sur un grand bouleau. Il ne lui restait que ça à faire, attendre. Et le temps paraît long dans tels moments.
 
   Quelques minutes – une éternité – passèrent avant que David ne distingue les sirènes des pompiers. Il avait été précis dans sa localisation et ils les retrouvèrent facilement.  Il leur laissa la main, soulagé de confier cette femme à des professionnels, mais aussi de ne plus se trouver démuni, de ne pas savoir quoi faire pour l’aider. Les secours donnèrent à David une couverture de survie. Il n’avait plus beaucoup de textile sur la peau, il avait oublié. Il avait gardé son short, mais son torse était nu. Il se hâta de couvrir ses épaules du fin film doré. Il commença à grelotter à son tour. L’adrénaline et le stress avaient inhibé la sensation de froid jusqu’à présent. Il regarda les pompiers s’affairer autour de la jeune femme, prendre les constantes et tenter de la réveiller. Ils étaient beaucoup moins délicats que lui.
 
   Des policiers arrivèrent alors. Il ne les avait pas appelés, mais les premiers secours avaient dû s’en charger, au vu des informations qu'il leur avait données. Après un coup d’œil à la victime et un court échange avec le chef d’équipe des sapeurs-pompiers, l’un des flics, en civil, se dirigea vers lui. David était resté en retrait pour ne pas gêner le travail des secouristes.
 
   — Bonjour, dit l’agent des forces de l’ordre. Je suis le lieutenant Romain Balart. C’est bien vous qui avez trouvé cette femme ?
 
   — Oui, c’est moi, répondit David d’un ton bourru.
 
   Il avait toujours eu une réaction épidermique face à l’autorité.
 
   Le policier devait avoir une trentaine d’années. De taille moyenne, il était châtain, mal coiffé, mal rasé. Il avait à coup sûr passé une nuit de merde. Ses yeux bleus étaient rougis par la fatigue, et portaient les cernes qui allaient avec. Il sortit de la poche de son cuir marron le sacro-saint carnet de notes, que tout flic se doit d’avoir sur lui. 
 
   — Ça va vous ? demanda-t-il en le regardant droit dans les yeux, inquisiteur.
 
   La question paraissait sincère. David répondit en désignant l’ambulance dans laquelle les pompiers amenaient la victime :
 
   — Oui, merci. Je n’ai aucune raison de ne pas aller bien, contrairement à cette femme.
 
   — Je vous l’accorde volontiers, mais ce genre de situation peut choquer malgré tout. Vous permettez que je vous pose quelques questions ?
 
   — Je n’ai pas le choix je suppose. Je vous écoute.
 
   — Donnez-moi votre identité s’il vous plait.
 
   — David Barelli.
 
   — Adresse ?
 
   — 63, Quai Paul Bert.
 
   Le nez dans son carnet, le lieutenant notait tout ça. Il avait l'écriture d'un médecin, illisible, sauf par lui. 
 
   — C’est pas très loin d’ici, fit-il. Vous faisiez votre jogging c’est bien ça ?
 
   David lui fit un signe affirmatif de la tête. Il n'était pas vraiment en tenue de golfeur ceci dit.
 
   — Racontez-moi les circonstances dans lesquelles vous avez trouvé la victime.
 
   Ce que fit l’intéressé, mais il n’avait quasiment rien à dire. Ç'avait été un « coup de chance » en quelque sorte. L'interrogatoire fini, il s’approcha ensuite du véhicule de secours. Ce n’était pas de la curiosité mal placée, mais il se sentait concerné par cette femme. Il aurait aimé savoir comment elle allait. Lui qui se foutait habituellement des autres s’étonnait tout seul. Un pompier l’aperçut par le hublot de la porte arrière et ouvrit.
 
   — Entrez donc vous mettre au chaud monsieur, lui lança-t-il, plus comme un ordre que comme une proposition.
 
   David s’exécuta volontiers, grelottant sous sa mince couverture de survie. Il avait l’air d’un poisson en papillote. Il fut étourdi une première fois par la chaleur dans le camion, puis une seconde par le regard de la femme allongée sur le brancard, braqué sur lui, fixant ses yeux noisette comme un projecteur. Elle avait repris conscience. David était content. Il sourit, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps, mais n’obtint en retour qu’un clignement de ses yeux vert émeraude. Magnifiques, les yeux. Elle le regardait comme s’il était une bouée de sauvetage. Il s’en trouva mal à l’aise.
 
   — Bonjour, dit-il pour tenter de dissiper sa gêne.
 
   Pas de réponse. L’un des pompiers, en train de se débattre avec le brassard du tensiomètre, expliqua :
 
   — Elle n’a pas prononcé un mot depuis qu’elle a ouvert les paupières. Elle est complètement désorientée. 
 
   David hocha la tête en même temps qu’on lui restituait ses vêtements de course à pied, puis il sortit du véhicule. Avant de refermer, il regarda à nouveau vers le brancard. L’inconnue ne l’avait pas lâché des yeux. Il y lut une telle détresse qu’il en eut mal au bide quand la porte claqua, et que l’ambulance démarra. Direction l’hôpital.
 
   Balart revenait de sa voiture. Il avait fait une demande au central sur David et on lui avait appris qu’il avait un casier. Il s’était fait envoyer sa photo. Satisfait d’avoir le bon bonhomme en face de lui, il avait décidé de le laisser partir. Il était sur les rotules et pressé d’aller dormir quelques heures. Il lui demanda de rester joignable, puis se rendit d'un pas pressé à sa voiture avant de partir. Il ne restait que David au bord de la Loire qui coulait en silence en le narguant. Il se rhabilla avec difficulté tant ses vêtements, trempés par la sueur et la pluie, lui collaient à la peau. Il s’en voulait d’avoir ainsi laissé partir cette femme, seule ou presque, simplement accompagnée d’inconnus. Mais il n’en était pas moins un. Il se demanda ce qu’il aurait pu faire de plus, puis se dit qu’il avait déjà fait beaucoup. « J’suis pas l’Abbé Pierre », pensa-t-il comme pour se convaincre. Qu’est ce qui lui prenait de se préoccuper de quelqu’un d’autre que lui ? Il rentra chez lui, Beethoven dans les oreilles. Il l’écoutait, sans l’entendre.
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   Le lendemain matin, après une nuit agitée, David repartit pour sa séance de course à pied. Celle qu’il appelait son « inconnue » n’avait pas quitté ses pensées. Il tentait de la chasser de son esprit, mais c’était peine perdue. Il revoyait sans cesse son regard plein de détresse. Il avait essayé de se concentrer sur l’écriture de son livre, sans y parvenir. Elle revenait toujours flotter devant ses yeux. Elle le hantait. Il était repassé à l’endroit où il l’avait trouvée, la veille. Les branches avaient repris leur place dans les fourrés. C’était comme si rien ne s’était passé ici. « C’est ainsi que tout se passe dans la vie », se dit-il. Après un attentat, après un accident de la route, tout est modifié. Mais c’est temporaire, toujours.
 
   Comme d’habitude après ses dix kilomètres, il fila sous la douche, dans la salle de bain attenante à sa chambre. En se regardant dans le miroir, il se demanda s’il était un homme bien, mais balaya vite cette question existentielle dont il n'avait en fait rien à faire. En réalité, il pensait connaître la réponse. Il se rendit ensuite dans son bureau, au rez-de-chaussée, alluma son ordinateur et lança son traitement de texte, tout en buvant son second café de la journée. Il en adorait l’odeur qui donnait à la pièce une atmosphère particulière. Son bureau était d'une tristesse sans nom. Deux tréteaux, une planche faisant office de plan de travail, des murs blancs éclairés par une simple fenêtre sans rideau, et son ordinateur. Le seul plaisir que s'était offert David était un super fauteuil en cuir, genre PDG de multinationale, mais avec le nombre d'heures qu'il passait dessus, ce n'était pas du luxe, au final. Il y avait aussi une vieille chaine hi-fi hors d’âge et son grand divan usagé. David l'avait depuis toujours. S'il avait pu parler, il aurait eu matière à causer pendant des semaines, et bien des histoires à raconter. Il était comme un moteur d'idées pour David, qui s'allongeait dessus dans deux cas : quand il était bloqué, en panne, ne savait plus comment avancer dans son récit, et quand il voulait prendre le temps de "réfléchir" une scène qu'il avait du mal à clairement visualiser. Il y prenait alors place, ou plutôt il se jetait dessus, et fermait les yeux, se mettant dans la peau d'un spectateur invisible de ses personnages. Il observait leur gestuelle, construisait mentalement le décor et ses détails, sentait les odeurs des lieux, parfois s'endormait. Toujours est-il qu'il avait voulu son lieu de travail épuré, sans rien pour le distraire.
 
   David était écrivain, c'était son métier. Trois ans auparavant, il avait écrit un polar qui était devenu un best-seller en quelques semaines. Il en fut le premier surpris, il n’y était pas préparé. Son bouquin lui avait rapporté beaucoup d’argent très vite, et continuait à remplir confortablement son compte en banque. Il lui avait aussi permis de s’acheter cash la belle demeure dans laquelle il vivait aujourd'hui. Située sur les bords de Loire, elle était bien trop grande pour lui, mais il s’y plaisait. Il y était tranquille. Surélevée, elle offrait une vue plongeante inégalable sur le fleuve. Seuls son jardin et la route, en contrebas, les séparaient de lui. Il pouvait passer des heures à regarder l’eau couler, depuis sa véranda terrasse.
 
   Son livre fut une chance, mais aussi la raison de sa déchéance, de sa descente aux enfers, dans ses niveaux les plus profonds, les plus brûlants, vers le neuvième cercle. La popularité l’avait vite amené à une rencontre frontale avec la drogue et l’alcool. Aux femmes faciles aussi, désintéressées évidemment. Il n’écrivait plus, il était devenu un bon à rien, un déchet. Son cerveau ne fonctionnait plus. En tous cas ce n'était plus avec lui qu'il réfléchissait.
 
   C’était son père qui l’avait tiré de là, aux forceps, grande taille. Il l’avait fait contre son gré, avec violence et l’aide d’un ami médecin. Il n’avait pas le choix et il avait eu raison. Aujourd’hui, David le disait sans frémir : il lui devait tout, et bien plus encore. David avait toujours été proche de son père, qui avait constamment su l’écouter, le conseiller, sans jamais le juger. Même avant de sortir de sa « prison conjugale ». Un vrai père en somme. Mais quand l’argent avait coulé à flots, qu’il s’était cru invincible, et meilleur que tout le monde, David avait arrêté de l’écouter et il était tombé. A l’époque, il avait 33 ans. Ils ne s’étaient pas vus pendant deux ans, jusqu’à ce que son père déboule chez lui et le traîne dans un centre de désintox. Malgré son attitude, il n’avait pas cessé un instant de l’aimer. Lui-même avait sombré. Voir son fils se détruire chaque jour l’avait anéanti, mais il avait relevé la tête et les manches, bien décidé à remettre son fiston debout lui aussi, à lui rouvrir les yeux sur le monde réel, celui des emmerdes quotidiennes. Il avait réussi, bien que tous deux aient parfaitement conscience que rien n’était jamais acquis. 
 
   Depuis un peu plus d’un an donc, David était clean. Il s’autorisait quelques rares entorses en buvant un verre de temps à autre avec son père, le seul autorisé à pénétrer dans sa grotte, mais ça s’arrêtait là. Il vivait en reclus, de peur de retrouver ses vieux démons. Il ne sortait que peu de chez lui, sauf en cas de nécessité. Il en était presque devenu un « asocial », mais cette situation lui convenait pleinement. Il était heureux dans cette nouvelle vie, accompagné par son traitement de texte, son père, et la Loire.
 
   Le smartphone de David se mit alors à vibrer. Numéro inconnu. Il décrocha, s’apprêtant à faire comme d’habitude, après avoir entendu une énième fois que les panneaux photovoltaïques, c’était génial, qu’il devait absolument s’en équiper pour le bien de la planète et de son portefeuille. Evidemment elle omettrait de dire que c’était surtout celui de son patron qui grossirait. D’ordinaire donc, il reposait son téléphone sur un coin du bureau. Il prenait un vilain plaisir à entendre une voix dire, après le blabla habituel durant lequel il ne pouvait pas en placer une : « Allô, allô ? Monsieur Barelli ? »
 
   Cette fois-ci cependant, c’était une voix masculine qui sortait du combiné :
 
   — Monsieur Barelli ? Romain Balart à l’appareil.
 
   Il reprit en vitesse l’appareil avant de dire, d’une voix gênée :
 
   — Oui, j’écoute.
 
   — Bonjour.
 
   — David se redressa sur son siège, soudain attentif. Il était presque inquiet, comme s’il s’attendait à apprendre une mauvaise nouvelle. 
 
   — Bonjour lieutenant. Il y a du nouveau ?
 
   — Oui et non. La victime semble être amnésique. J’aimerais boucler avec vous mon rapport concernant les circonstances dans lesquelles vous l’avez trouvée.
 
   — Ah, dit David, déçu. Bien sûr. Que voulez-vous savoir ?
 
   — Pouvez-vous venir au commissariat central s’il vous plait ? Ce serait plus simple, j’ai encore quelques questions à vous poser.
 
   — Je suis très occupé, je vous ai tout dit hier.
 
   — Je sais, mais j’ai malgré tout quelques détails à régler, répondit le flic avec insistance, et il me faut de toute façon votre déposition écrite.
 
   — Ok. Maintenant ça vous va ?
 
   — C’est parfait. Je vous attends.
 
   Il raccrocha et resta devant son écran comme un imbécile, avant de se ressaisir. Il enfila ses chaussures, sa veste puis se mit en route, à pieds. Le trajet lui prendrait vingt minutes à tout casser. Il avait la flemme de sortir son vélo, et encore plus sa voiture. Il ne se souvenait même pas de la dernière fois qu’il y avait inséré la clef de contact. Conduire en ville était devenu une source de stress pour lui, et il n’aimait rien moins que stresser depuis son retour de cure. Il savait trop bien ce que représentait le luxe d’accomplir les choses du quotidien à son rythme, en prenant le temps de vivre.
 
   David marchait d’un pas vif. Il avait hâte d’arriver, il n’aurait su dire pourquoi. Il espérait peut-être obtenir quelques nouvelles de son « inconnue ». Balart lui avait pourtant dit qu’il n’y avait rien de nouveau. Malgré tout, il avait l’impression d’être lié à cette femme. Il trouvait ça con, mais bon. Il finirait bien par l’oublier. C’est le rôle du temps qui passe.
 
   Le trajet jusqu’au commissariat ne lui prit qu’un quart d’heure finalement. Il se présenta à l’accueil, où il fit la queue derrière une femme très en colère. Elle parlait à la fliquette en mâchant avec violence un chewing-gum qui devait être énorme tant elle ouvrait grand la bouche à chaque mastication. Elle voulait porter plainte parce que quelqu’un lui avait volé son paillasson « réalisé par une amie artiste ». Une jolie fonctionnaire arriva en renfort et demanda à la dinde de la suivre dans son bureau. La femme à l'accueil put alors s'occuper de lui. Elle le dirigea vers un bureau au premier étage. Balart l’y attendait.
 
   — Entrez, dit-il en lui ouvrant la porte. Asseyez-vous je vous en prie.
 
   David prit place sur un vieux siège en plastique. Il n’arrivait pas à en déterminer la couleur d’origine. Il avait été surpris en voyant le policier, avait eu du mal à le reconnaître tant la différence avec la veille était grande. Il était rasé de près, coiffé et portait des vêtements propres, et repassés. Ses yeux étaient d’un bleu tellement sombre qu’on aurait pu les croire noirs et les cernes de la veille avaient nettement battu en retraite. Il avait dû avoir droit à une vraie nuit de sommeil.
 
   — Comment allez-vous ? lui demanda le lieutenant avec un sourire avenant. Je suis navré de vous avoir laissé en plan de cette façon hier, la nuit avait été éprouvante.
 
   — J’avais bien compris, oui. Ne vous en faites pas, je m’en suis remis.
 
   — Bien. Tant mieux. Je suis chargé de l’enquête sur la femme que vous avez trouvée hier. Ses examens médicaux sont excellents, et elle n’a subi aucune violence, d’après les médecins. Je m’attendais pourtant au pire.
 
   David acquiesça de la tête. Il avait également des craintes sur le sujet. Le policier continua :
 
   — En revanche, on ne connait toujours pas son identité. Je viens de recevoir un coup de téléphone de l’hôpital. Elle n’avait pas encore prononcé un mot, mais elle vient de le faire. Elle demande à vous voir.
 
   L’attention de David s’éveilla subitement. Il était tout ouïe, les yeux ronds et grands ouverts. Le flic sourit à sa réaction. 
 
   — Je suis aussi surpris que vous, poursuivit-il, mais j’arrive à le comprendre. A priori, elle a complètement perdu la mémoire. Elle est morte de trouille et le seul réconfort qu’elle a eu, c’est vous qui le lui avez donné, ce qui peut justifier sa demande.
 
   — Ça se tient oui.
 
   — Êtes-vous d’accord pour m’accompagner la voir ?
 
   David hésita un quart de seconde avant de répondre :
 
   — Oui. Si je peux aider.
 
   — Bien. Alors allons-y, dit Balart en se levant à la hâte.
 
   Il alla prendre sa veste sur un vieux porte manteau, caché dans un coin de son bureau. Il ne voulait pas prendre le risque que David revienne sur sa décision. Il était malin et continuait à lui parler, pendant que son visiteur réalisait qu’il fallait qu’il bouge ses fesses endolories.
 
   — J’ai passé son signalement sur tous les serveurs à ma disposition, mais je n’ai rien trouvé. Ce n’est pas évident avec son corps entièrement rasé. Je n’avais jamais vu ça avant mais c’est malin, les recherches s’en trouvent ralenties. Malgré tout, les médecins m’ont dit qu’elle avait entre trente et trente-cinq ans.
 
  
 
  


 
   3
 
    
 
    
 
   Ils étaient en route pour l’hôpital Bretonneau situé juste à côté du Jardin Botanique, le Central Park de Tours. Ils étaient à peine montés dans la voiture banalisée que Balart déclarait :
 
   — Je me suis renseigné sur vous, dans le cadre de cette affaire, mais aussi parce que votre nom ne m’était pas inconnu.
 
   David le regarda, avec le sourire gêné de celui qui a fait des conneries et qui a du mal à les assumer. 
 
   — Vous avez un passé mouvementé, et je pèse mes mots. Votre patronyme ressort souvent chez nous. Violence, drogue, alcool. Vous avez un sacré pédigrée. Mais si votre nom me disait quelque chose, c’était à cause du livre que vous avez écrit. Il est dans ma bibliothèque. Je l’ai adoré pour être franc.
 
   Il se tourna vers David, pour la première fois depuis qu’ils étaient partis du poste. Ce dernier ne sut pas quoi répondre, et choisit de ne pas ouvrir la bouche. Il pensa qu’il aurait peut-être dû le remercier. Le reste du trajet se fit dans un silence religieux, jusqu’à ce qu’ils franchissent les barrières du CHU. Avant de sortir de la voiture, David dit :
 
   — Juste pour clore le sujet, sachez que je travaille à ne plus être un salopard depuis deux ans. Je n’ai pas d’excuse et n’en cherche pas. Ce qui est fait est fait.
 
   — Je sais tout ça oui. On a tous fait des conneries, et on en fera tous encore. C’est ce qu’on en tire qui est important. 
 
   Les choses étaient claires. 
 
   Ils approchaient de l’entrée principale. David avait les mains moites. Son rythme cardiaque s’accéléra.  « Mais merde ! Qu’est-ce qui m’arrive ? », se demanda-t-il. Ce fut encore pire quand ils arrivèrent devant la porte de la chambre. Il avait le cœur serré.
 
   Balart frappa et entra doucement. David, derrière lui, souffla un grand coup et le suivit. L’odeur d’antiseptique et de soupe trop cuite lui donna immédiatement envie de faire demi-tour, de fuir, mais il se dit qu’il n’en avait pas le droit. Personne ne l’avait obligé à venir ici. Il aperçut d’abord le pied du lit et marqua un temps d’arrêt, avant d’avancer. Elle était seule. Elle semblait perdue, allongée dans le lit de cette chambre glauque à souhait. Elle avait les yeux ouverts, mais ne regardait rien. 
 
   Quand elle se rendit compte de leur présence, son regard glissa sur le lieutenant et poursuivit sa route jusqu’à celui de David. Et là, il s’accrocha, ne le lâcha plus. David s’approcha du lit, attiré par les yeux brûlants d’intensité de son « inconnue ». Ils lui faisaient fondre le cerveau. Après un long moment, une ébauche de sourire se dessina sur ses lèvres. C’est le moment que choisit Balart pour rompre la magie de cet instant.
 
   — Comment allez-vous ce matin ? demanda-t-il sur un ton faussement enjoué, tentant, en vain, de masquer sa gêne.
 
   — Je ne sais pas, répondit doucement la jeune femme.
 
   C’était la première fois que David entendait un son sortir de sa bouche. Ça lui remua les entrailles. Elle avait une voix douce, cristalline, fragile, à l’image de ce qu’elle dégageait. Il n’avait pas dit un mot depuis qu’il était entré dans la chambre. Elle avait répondu au policier en le regardant lui, pas Balart, qui continua :
 
   — Y-a-t-il quoi que ce soit qui vous soit revenu en mémoire ? 
 
   Elle fit un signe négatif de la tête.
 
   — Une idée de votre nom ? De votre prénom ?
 
   Nouveau signe de dénégation.
 
   — Alors il va falloir vous en trouver un provisoire, le temps que je parvienne à trouver qui vous êtes.
 
   Elle continuait à regarder David, et souffla :
 
   — Choisissez-moi un prénom s’il vous plait. 
 
   Il se passa un moment avant que l’information ne monte à son cerveau, tellement la scène lui semblait surréaliste. « Qu’est-ce qu’elle me demande là ? C’est complètement fou. Même si ce n’est que temporaire, c’est une trop grande responsabilité », se dit-il.
 
   — Elsa, répondit-il, sans même avoir conscience d’ouvrir la bouche.
 
   C’était sorti tout seul. Il avait toujours adoré ce prénom. « Pourquoi pas ? » pensa-t-il.
 
   — Ça me plait, lança la nouvelle prénommée Elsa en tournant la tête vers le lieutenant. 
 
   — Vous en pensez quoi ? lui demanda-t-elle.
 
   — C’est parfait, répondit-il, amusé.
 
   Un médecin en blouse blanche, immaculée, entra alors dans la chambre, sans frapper. Balart se présenta et l’autre lui tendit une épaisse pile de papiers.
 
   — Tenez, dit-il, froid, je viens d’avoir les résultats des derniers examens. Cette femme se porte parfaitement bien.
 
   — Elle doit être ravie de le savoir, fit David d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait souhaité, sans même regarder le praticien.
 
   Il n’avait pas pu s’en empêcher. L’homme venait de le mettre en rogne en même pas une phrase. Il se demandait pourquoi il ne s’était pas directement adressé à Elsa. Comme si elle était un objet. L’autre le regarda par-dessus ses lunettes « demi-lune », l’air hautain, puis continua à parler au policier.
 
   — Il va falloir qu’elle quitte rapidement cet hôpital, lieutenant. On manque de lits ici, les places sont chères.
 
   David laissa échapper un rire peu discret. Le docteur le regarda à nouveau, furieux. Il n’appréciait guère qu’on se foute de lui et de ses préoccupations financières a priori. Il sortit de la chambre en claquant la porte.
 
   — Bon débarras, lança Balart.
 
   David le regarda, surpris.
 
   — Je ne peux pas blairer ce genre de personnage moi non plus, mais mon devoir de réserve m’empêche de lui en décoller une.
 
   — Vous êtes un type bien, pour un flic.
 
   — Merci, je prends ça pour un compliment, répondit-il, un léger sourire au coin des lèvres.
 
   Puis, s’adressant à Elsa :
 
   — Il va falloir que je vous trouve un endroit où loger, le temps qu’on éclaircisse votre histoire. Je n’ai que peu d’options à vous proposer, et j’en suis désolé croyez-moi. Je peux vous amener dans un foyer pour femmes ou dans un hôtel.
 
   Pendant qu’il lui parlait, Elsa se tourna vers David. Celui-ci avait déjà pris sa décision, à l’instant même où le docteur « Bénéfice » avait dit qu’elle devait déguerpir d’ici : il allait l’héberger chez lui. Cependant, les questions se bousculaient dans sa tête : Était-ce bon pour lui, pour sa reconstruction encore bien loin d’être finie ? La réponse était évidente, et c’était non. Il n’était pas prêt pour un tel chamboulement dans sa vie, mais il n’avait pas le droit de la laisser ainsi, de l’abandonner, désorientée, perdue sans repère dans la jungle de la société. Il était son seul « ami », en quelque sorte le centre de son univers. C’était ce qu’il pensait, sans aucune prétention. 
 
   Balart avait arrêté de parler, il avait compris. Ça n’était pas une solution très protocolaire, mais il n’avait rien contre. Elle serait toujours mieux que perdue au milieu d’autres femmes perdues ou seule dans la chambre d’un hôtel miteux. Il avait confiance en Barelli, mais il les surveillerait malgré tout de près.
 
   Une infirmière entra alors dans la chambre, chargée de vêtements pour Elsa, qui alla les enfiler dans la salle de bain. Le lieutenant regarda David, et lui fit un signe de la tête. Une façon de dire ce qu’il pensait de sa décision. Quand elle ressortit, les deux hommes ne purent s’empêcher de rire. Elle sourit, bien consciente de l’allure que lui donnaient les frusques qu’elle avait sur le dos : une sorte de jogging « peau de pêche moche », trop court pour couvrir l’intégralité de ses grandes jambes, et un pull en laine détendu qui lui couvrait à peine le ventre. La classe. Elle haussa les épaules, se fichant bien de la dégaine qu’elle pouvait avoir. C’était le moindre de ses soucis.
 
   — On fera une séance shopping demain, lui dit David. 
 
   Le lieutenant s’éclipsa quelques minutes, le temps de régler les formalités administratives de sortie, puis les emmena chez David dans sa voiture. Il les déposa au portail, et les informa qu’il repasserait le lendemain, avant de repartir. Il avait beaucoup de boulot.
 
   Elsa semblait apeurée, comme un chien abandonné qui, ne sachant vers où aller, s’assoit et attend que son enfoiré de maître adoré revienne le chercher. David l’invita à le suivre et passa devant le garage avant de monter les marches qui montaient au jardin puis à l’entrée de la maison. Il ouvrit la porte et s’écarta pour la laisser passer. Elle entra timidement dans le salon. La maison était très spacieuse, ils ne se bousculeraient pas. Une famille nombreuse y aurait été à l’aise. 
 
   — Tu es ici chez toi, dit David qui avait décidé d’autorité de passer au tutoiement.
 
   Elle le regarda et esquissa un sourire gêné. Il ne savait pas comment l’aider à se détendre. Il n’était plus habitué à parler aux gens. Pas facile. Il tenta de briser la glace en lui faisant visiter la maison. Elle le suivit sans un mot. Il lui montra la cuisine « américaine », donnant sur un vaste salon salle à manger. Il s’agissait en réalité d’une seule et même grande pièce, seulement découpée par des bibliothèques surchargées de bouquins. David considérait chaque livre comme un objet précieux. Il les gardait tous. Il montra ensuite à Elsa la partie de la maison qu'il préférait : la véranda, équipée de grandes baies vitrées sur toute la hauteur, de confortables canapés et fauteuils. La position surélevée rendait la vue sur la Loire encore plus belle. Il y avait une autre pièce ici, mais il lui montrerait plus tard. Il l’amena ensuite à l’étage où un pallier desservait quatre grandes chambres, possédant chacune leur propre salle de bain. David ouvrit la porte voisine de la sienne, la seule équipée d’un lit. Les autres étaient vides de meubles, et servaient de « pièces à tout mettre », surtout le bordel.
 
   Elle entra et s’assit sur le matelas. Et elle pleura. David s’approcha et se posa à côté d’elle. Il ne savait pas quoi faire d’autre. Il n’osait pas la prendre dans ses bras. C’est pourtant ce qu’il aurait fallu qu’il fasse, mais il avait le sentiment que ces larmes devaient sortir, sans obstacle. Après un moment, il se leva et dit :
 
   — Rejoins-moi en bas quand tu seras prête. Je vais nous préparer de quoi se remplir le ventre. Prends ton temps.
 
   Elle le regarda de ses grands yeux tristes et lui fit un petit signe de la tête. Il la laissa tranquille et s’éclipsa en silence. Après un rapide coup d’œil dans le frigo, il se décida à préparer une salade : chèvres chauds, gésiers, noix, la totale. Une valeur sûre. Tout le monde aimait ça. Il y avait bien longtemps que David avait préparé un repas pour deux, mais cette idée lui plaisait. Il voulait essayer d’apporter un peu de réconfort à son hôte par la bonne chère. Pourquoi pas ?
 
   Elsa descendit alors qu’il mettait le couvert sur le bar de la cuisine. Ses yeux étaient à nouveau secs, et rouges.
 
   — Je te sers un verre ? proposa David.
 
   — Avec plaisir, s’il te plait. Ça ne peut pas me faire de mal.
 
   « Si tu savais », pensa David avant de demander :
 
   — Tu aimes le vin moelleux ?
 
   — Je ne sais pas. Essayons.
 
   David sortit une bouteille de sa cave à vin réfrigérée. Depuis sa cure de désintoxication, il n’avait quasiment pas bu une goutte d’alcool, bien que les médecins ne lui aient pas interdit. C’était son addiction à la drogue dure le problème, pas la bibine. Là, il avait envie d’un verre. Il en avait peur malgré tout, mais il sentait qu’il pouvait. Il remplit deux ballons et en tendit un à Elsa, qui s’était assise sur un tabouret de bar. Il attendit qu’elle goûte pour voir sa réaction. La première gorgée avalée, elle retrempa les lèvres dans le vin. Elle semblait apprécier. Il but à son tour une gorgée du liquide ambré. Sa main tremblait. Il se sentit ridicule, mais quel plaisir de sentir la chaleur du breuvage envahir son corps, descendre jusqu’à son estomac et s’y nicher, distillant sa douceur. Il ne se souvenait plus à quel point c’était bon. Il se retint d’en avaler une seconde rasade dans la foulée et partit chercher les assiettes.
 
   Le repas se déroula en silence. Étonnamment, David n'en fut pas gêné. Lui qui pensait devoir tenir une conversation pour mettre à l’aise Elsa. La dernière bouchée avalée, elle déclara :
 
   — Je tombe de fatigue. Ça t’embête si je vais m’allonger un moment ?
 
   David décida de mettre les choses au clair tout de suite.
 
   — Absolument pas. Ici, tu fais ce que tu veux, quand tu veux. C’est le contrat. Tu n’as aucune obligation, ni quelque permission que ce soit à me demander, pour quoi que ce soit.
 
   Elle acquiesça en lui envoyant un joli sourire. Une forme de remerciement. C’est ainsi qu’il le prit.
 
   Elsa dormit tout l’après-midi. Plusieurs fois, David était monté et l’avait observé, depuis la porte de la chambre qu’elle avait laissée entrouverte. Son sommeil était mouvementé et la pauvre ruisselait de sueur. Elle ne cessait de se retourner dans son lit. Il essaya d’imaginer ce qui pouvait se passer dans sa tête, mais arrêta vite ; ça devait être terrible.
 
   Le début de soirée arriva. David avait passé son temps à écrire, dans le silence, contrairement à ses habitudes. Il préférait être entouré de bon gros rock quand il travaillait, pour se mettre dans l’ambiance. Toujours est-il qu’il avait bien avancé. Il avait franchi l’obstacle qui lui barrait la route pour poursuivre son roman. Tout était devenu clair et presque facile. Ses doigts tapaient les mots sur le clavier sans se poser de questions. 
 
   Il entendit du bruit derrière lui, celui des pieds nus d’Elsa frôlant le parquet, approchant dans son dos. Il se retourna. Elle sourit et vint s’assoir à côté de lui, sur le canapé. Elle jeta un coup d’œil fugitif sur l’écran de son ordinateur et détourna vite la tête. Il devina qu’elle ne voulait pas donner l’impression d’être trop curieuse, envahissante.
 
   — Je suis écrivain, lui dit David pour la mettre à l’aise.
 
   — Ça doit être passionnant.
 
   — Oui, j’adore mon métier. Je bosse seul, sans chef, à mon rythme et sans contrainte. C’est un vrai luxe. Tu as bien dormi ?
 
   — Non.
 
   Au moins c’était clair. Il réalisa que sa question était idiote. Le silence reprit ses droits. Ils observaient tous les deux la Loire s’écouler sous leurs yeux. Les reflets de la lumière sur l'eau les hypnotisèrent durant quelques minutes. 
 
   — Tu veux aller te balader ? 
 
   — Non, répondit-elle en serrant les jambes entre ses bras, le menton posé sur les genoux. Je suis bien ici, au calme.
 
   — Je comprends.
 
   — Merci de m’accueillir ainsi chez toi. 
 
   — Pas d’quoi, dit-il en se levant pour couper court sur ce sujet qui le gênait. On prépare le dîner ?
 
   — D’accord, mais je ne sais pas ce que je vaux aux fourneaux.
 
   — Eh bien on va le découvrir ensemble.
 
   David aimait la bonne bouffe. Il n’achetait jamais de plats tout prêts. Il trouvait qu’ils avaient tous le même goût : dégueulasse. Il se mitonnait souvent des petits repas sympas, juste pour son plaisir, à partir de produits bruts. Il devait bien avouer que les partager donnait une autre dimension au mot cuisiner. Elsa sembla apprécier. Ils passèrent un bon moment et les langues se délièrent peu à peu.
 
   Les lasagnes avalées, ils passèrent un long moment à se détendre en écoutant « Les quatre saisons » de Vivaldi puis décidèrent d’aller se coucher. Il était déjà tard. David donna un de ses tee-shirts à Elsa, le plus long. Il ferait office de nuisette, mais ne couvrait malgré tout pas beaucoup ses cuisses. Elle devait mesurer au moins 1.75 mètre, à peine dix centimètres de moins que lui. 
 
   — Passe une bonne nuit, dit David en ouvrant la porte de sa chambre.
 
   — Bonne nuit, répondit-elle en tournant la tête un peu trop vite.
 
   Il sentit un malaise. Elle était morte de trouille. Elle ferma sa porte avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit pour l’aider. Trop tard maintenant.
 
   Il entendit l’eau de sa douche couler tandis qu’il se glissait sous le jet puissant de la sienne. Elle était juste derrière le mur, devant lui, à cinquante centimètres à peine. Il crevait d’envie de réconforter cette femme. Mais il ne savait pas comment s’y prendre, il était devenu un ours. Bien plus qu’il ne l’avait pensé. Il ne savait plus s’y prendre avec les gens, il avait oublié, ou il n’avait plus envie. Il se demanda s’il regrettait sa présence ici. Elle foutait en l’air toutes ses habitudes de vieux garçon, quand même.
 
   En se glissant sous les draps, il tenta d’imaginer ce qui pouvait bien se passer dans la tête d’Elsa. Ça devait être terrible. On était quelqu’un quand on avait un passé, quel qu’il soit. C’était valable autant pour les pires ordures que pour les meilleurs d’entre nous. Elle n’était personne. C’est sur cette empathique réflexion que David s’endormit, jusqu’au milieu de la nuit, jusqu’au hurlement qui le réveilla en sursaut. C’était un cri empli de peur, de terreur même. Le temps qu’il remette tout en ordre dans sa tête, qu’il se souvienne ne pas être seul dans la maison et il sortit en trombe de son lit. Il se précipita dans la chambre voisine et découvrit Elsa en pleurs, comme possédée. La lumière du palier sembla la calmer et la sortir de son état de transe. Elle ouvrit les yeux. Les cris cessèrent.
 
   David, dans l’encadrement de la porte, hésita un instant, avant d’enfin oser entrer dans la pièce. Il s’assit à côté d’elle. A cet instant il savait quoi faire, c’était naturel. Il l’invita à venir dans ses bras. Elle s’y glissa sans hésiter, doucement, et continua de pleurer pendant un long moment mais finit par s’endormir. David remonta la couette sur eux. « Ce tee-shirt est vraiment trop petit pour elle », constata-t-il. Ce n’était pas comme s’il ne l’avait jamais vu nue... Le sommeil commençait à l’emporter à son tour. Il décida de rester ici avec elle, par flemme mais aussi parce qu’il savourait égoïstement la chaleur de son « inconnue » contre lui. Il avait oublié à quel point cette sensation était agréable. 
 
   En ouvrant les yeux, au petit matin, il eut la bonne surprise de tomber sur ceux d’Elsa qui l’observaient. Il y avait bien pire comme réveil… Elle lui sourit et se redressa pour lui poser un baiser sur le front.
 
   — Merci, murmura-t-elle.
 
   Il lui sourit à son tour. Pas besoin de mots superflus. Il se détacha doucement d’elle, de sa chaleur enivrante. Pas facile. Il descendit ensuite préparer le petit-déjeuner. Elle le rejoignit vite, les mêmes vilaines frusques que la veille sur le dos.
 
   — Tu veux manger quoi ce matin ?
 
   — Je ne sais pas, répondit-elle en baissant les yeux. Je ne sais plus.
 
   — T’en fais pas, on va arranger ça. Installe-toi à table, j’espère que tu as faim, plaisanta David.
 
   Il se dit que le plus simple pour savoir ce qu’elle aimait, c’était de lui proposer un maximum de choses. C’est donc ce qu’il fit. Il lui apporta café, thé, œufs, bacon, pain… Elle mangea tout. Il ne resta bientôt plus rien de ce qu’il avait amené sur la table. Ils en rirent tous les deux. C’était la première fois que David voyait Elsa prendre ainsi du plaisir. Il apprécia et dit :
 
   — On va considérer que tu n’es pas difficile.
 
   — Ça me va, répondit-elle en avalant la dernière bouchée de sa tranche de bacon grillé. Je crois que je commence mon réapprentissage de la vie de la meilleure façon qui soit. Et avec un bon prof, ajouta-t-elle. Je ne pourrai jamais assez te remercier.
 
   — Arrête. Tu es là parce que je l’ai bien voulu. Ne me remercie plus.
 
   — D’accord, j’ai compris.
 
   — Maintenant, on va s’occuper de ta garde-robe, annonça David en sautant de sa chaise de bar.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ils partirent de la maison à pied. Le centre-ville de Tours n’était pas loin, à peine dix minutes par le Pont de Fil. On était samedi et les nombreux badauds du week-end avaient envahi les rues. David sentit un changement notable dans l’attitude d’Elsa. Elle angoissait, agitant sans cesse la tête à droite et à gauche. Sa main chercha la sienne et s’en empara avec fermeté. Elle ne s’était pas rendue compte de ce qu’elle venait de faire et le regarda, gênée.
 
   — Tout va bien, la rassura-t-il.
 
   Il était content, bêtement. C’était bon de sentir sa main contre la sienne. Il s’agissait pourtant d’un acte futile, simple. « Peut-être qu’elle va me réapprendre à vivre, à moi aussi », pensa-t-il.
 
   Ils entrèrent dans la première boutique. Comme David s’y attendait, Elsa n’osa pas choisir de vêtement à essayer. Il s’y était préparé et l’encouragea :
 
   — Vas-y, fais-toi plaisir.
 
   — Je suis mal à l’aise.
 
   — Ecoute-moi Elsa, si c’est à l’argent que tu penses, ne t’en fais pas une seule seconde. Sans vouloir paraître prétentieux, j’ai la chance d’avoir un compte en banque bien rempli. Jamais je ne pourrai dépenser ce qu’il y a dessus, et je ne l’emporterai pas dans la tombe, alors vas-y !
 
   Elle continua malgré tout à hésiter. David pouvait la comprendre. Il prit donc les choses en main et se dirigea vers une pile de jeans. Une voix haut-perchée se fit alors entendre derrière lui.
 
   — Je peux vous aider ?
 
   Pile ce que David craignait, et qu’il ne pouvait pas blairer. Il ne supportait pas qu’on vienne l’emmerder dans un magasin, sauf quand il le demandait. Là en l’occurrence, il allait avoir besoin d’une vendeuse, il essaya donc de ne pas répondre trop sèchement.
 
   — Bonjour, mon amie cherche des vêtements dignes de ce nom à se mettre.
 
   — Mais bien sûr monsieur. On a tout ça ici.
 
   « Sans déconner ? Moi qui pensais que j’étais entré dans un sexshop », se retint de dire David à voix haute, mais de justesse. 
 
   La femme se tourna vers sa cliente. Il remarqua ses yeux maquillés au Ripolin et au rouleau s’agrandir. Il n’avait pas pensé à ça. Elsa s’en aperçut aussi et baissa la tête. Sa boule à zéro et ses sourcils rasés ne passaient pas inaperçus. Il fallait vite passer à autre chose, avant que la vendeuse n’imagine qu’elle était sous chimio et ne prenne une mine déconfite, dégoulinante de complaisance.
 
   — Vous voulez bien donner un de ces jeans à mon amie s’il vous plait ?
 
   Ripolin referma la bouche, ravala sa bave, et se bougea enfin.
 
   — Euh oui oui, bien sûr.
 
   — Voilà, dit-elle en tendant un pantalon à Elsa, restée immobile, ne sachant comment réagir. Taille trente-huit, je pense que ce sera parfait.
 
   David saisit la main d’Elsa et l’emmena vers les cabines d’essayage, au fond du magasin. Au passage, elle s’empara d’un bonnet en laine blanc, équipé à son sommet d’un joli pompon.
 
   — On va éviter un autre incident de ce type, fit-elle en l’enfilant sur sa tête.
 
   Elle entra dans la cabine, et quand elle ouvrit le rideau, après avoir enfilé son jean, David en eut le souffle coupé. Le pantalon lui allait parfaitement, comme une seconde peau. 
 
   — Alors ? demanda-t-elle, inconsciente de l’allure qu’elle avait. Il me va ?
 
   — C’est rien de le dire.
 
   David n’était qu’un homme, et force était d’avouer que ce pantalon faisait bien plus que la mettre en valeur. Elsa se prêta au jeu et lui demanda s’il voulait bien lui choisir un pull. Il s’exécuta avec plaisir, et lui ramena de quoi s’habiller pour l’hiver. Elle fit les gros yeux en le voyant arriver ainsi, les bras surchargés de vêtements.
 
   — Tu n’aurais pas osé, sourit-il. Moi oui, et je déteste faire les magasins. Alors si on trouve tout ici...
 
   La séance d’essayage dura un bon moment. Les bras surchargés, ils repartirent vers la maison. Avant, cependant, David voulait faire une halte par le magasin de course à pied où il avait l’habitude de s’équiper. D’après ce qu’il avait pu voir, Elsa avait le corps d'une sportive, et c’est avec un sac supplémentaire qu’ils rentrèrent se mettre au chaud. Elsa avait le sourire. « Quoiqu’il arrive, se dit David, si tu veux rendre une femme heureuse, offre-lui des fringues… ».
 
   En fin d’après-midi, le lieutenant Balart appela. Il souhaitait voir Elsa. Un quart d’heure plus tard, il sonnait à la porte.
 
   — C’est une sacrée belle bâtisse que vous avez là, dit-il en guise de préambule.
 
   — Merci, répondit David. Suivez-moi.
 
   Elsa était sur le canapé, dans la véranda qu’elle avait adoptée elle aussi, plongée dans le thriller qui avait fait la fortune de David. Elle avait besoin de se changer les idées. C’était un moyen comme un autre pour s’évader, pour passer dans le merveilleux monde de l’imaginaire et se détacher un moment de sa propre vie.
 
   — Bonjour, lui dit-il. 
 
   Complètement absorbée par sa lecture, elle leva le nez de son livre, surprise de voir le policier qui continua :
 
   — Je n’aurais jamais pu vous proposer un tel hébergement.
 
   — Je serais indécente de me plaindre oui. 
 
   — Je viens voir comment vous vous portez, et si des souvenirs ont refait surface.
 
   — Non, aucun, malheureusement, dit-elle en refermant le livre avant de le poser à côté d’elle.
 
   Pendant que Balart contemplait la vue, David s’éclipsa pour aller chercher du café pour tout le monde. En revenant il lui tendit une tasse et demanda :
 
   — Et de votre côté, vous avez trouvé quelque chose ?
 
   — Non, toujours rien. Aucun avis de disparition.
 
   — Il va falloir attendre que ma mémoire refasse surface pour pouvoir avancer ? C’est bien ça ? questionna Elsa.
 
   — J’en ai bien peur, pour le moment. Je suis désolé. J’ai usé de tous les moyens à ma disposition, mais je n’ai pas dit mon dernier mot.
 
   — Alors je vais attendre. Je n’ai pas le choix je crois.
 
   Elle regardait dans le vide. 
 
   Balart semblait sincèrement touché par la situation. Il n’avait pas l’attitude froide habituelle des flics. Son café fini, il prit congé en leur laissant sa carte, sur laquelle il griffonna son numéro de téléphone personnel en disant :
 
   — N’hésitez pas à m’appeler, à n’importe quelle heure, même pour un détail qui vous paraîtrait insignifiant.
 
   — Nous le ferons. Merci beaucoup lieutenant, dit David en le raccompagnant à sa voiture.
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   La nuit suivante fut semblable à la première. Elsa refit une crise d’angoisse, remplie de cris que David réussit à calmer de la même façon que la veille. 
 
   Après le petit-déjeuner, David proposa à Elsa d’aller faire une séance de course à pied. Autant que possible, il souhaitait ne pas perdre cette habitude. Elle accepta volontiers. Il y serait allé de toutes façons. Il espérait que, comme pour lui, transpirer allait lui vider la tête, et peut-être même l’aider à avancer. Sait-on jamais ?
 
   Ils partirent à faible allure, en trottinant. Le soleil les arrosait de ses rayons, mais le froid de l’automne mordait leur peau. Les feuilles des arbres avaient jaunie et commençaient à tomber. Le vent se chargeait d'en faire de petits tas ici et là. David suivit son rythme pour ne pas la brusquer et voir ce dont elle était capable. Rapidement, la foulée s’allongea, s’accéléra, jusqu’à atteindre une vitesse de croisière plus qu’honorable. Il ne s’était pas trompé sur ses capacités sportives. Il suffisait cependant de la voir bouger pour se rendre compte qu’elle n’avait pas dû passer son temps, dans son autre vie, sur un canapé à manger des chips et boire des bières. Elle semblait prendre plaisir à se dépenser ainsi. David était heureux, il avait toujours pensé que le sport était la meilleure thérapie qui soit. C’était agréable de la voir ainsi, le sourire aux lèvres. Elle paraissait presque sereine. Ils couraient côte à côte. Les seuls bruits audibles étaient ceux de leurs souffles, en cadence, et de leurs baskets sur les feuilles mortes dont l’automne recouvrait tout.
 
   David s’aperçut soudain que ses lacets s’étaient dénoués. Il allait falloir qu’il fasse une halte pour y remédier. Il détestait couper son effort ainsi, mais n’avait pas le choix s’il ne voulait pas finir étalé par terre de tout son long
 
   — Continue. Je te rattraperai sans problème, dit-il à Elsa sur un ton provocateur. 
 
   — Que tu crois ! le défia-t-elle en accélérant.
 
   Il stoppa sa course et prit une seconde pour l’observer pendant qu’elle s’éloignait. Elle avait une foulée féline. Ses pieds semblaient à peine toucher le sol, c’était surprenant, presque beau à voir. Ça l’était en fait. Il refit rapidement ses lacets et repartit. Il l’avait perdue de vue à la faveur d’un virage un peu plus loin et accéléra. « Elle a dû prendre une bonne longueur d’avance la bougresse », pensa-t-il.
 
   Quand enfin il l’aperçut, au loin, il eut la désagréable surprise de la voir arrêtée, face à deux hommes qui, à vue de nez, ne lui voulaient pas que du bien. Leur attitude trahissait l’agressivité. « Il manquait plus que ça, merde ! ». David augmenta encore son allure. Il craignait pour elle. Il avait l’habitude de croiser à cet endroit des marginaux, cuvant leur mauvaise vinasse de la nuit. La plupart du temps, ils étaient bien trop dans le coaltar pour réussir à faire plus que soulever leurs paupières. Pas aujourd’hui manifestement. Ils avaient dû boire un ou deux litres de moins que d’habitude, ou bien une femme seule leur semblait une proie facile et attractive.
 
   Les deux hommes étaient face à elle. Ils s’approchèrent jusqu’à en être à quelques centimètres seulement. Elle ne bougeait pas d’un pouce, ce qui en soit était courageux ne serait-ce qu’au niveau de l’agression odorante. L’un d’eux lui gueulait dessus et la poussa brusquement sur l’épaule. Elle ne reculait toujours pas, elle ne disait pas un mot.
 
   Le même gars amorça à nouveau un geste vers elle. David était à deux-cents mètres d’eux. La suite se déroula en quelques secondes. Il eut du mal à réaliser ce qu’il voyait. Elsa esquiva l’attaque et contre-attaqua. Son agresseur se retrouva le cul dans la boue le temps de le dire. Son copain vint alors à sa rescousse et se prit un vilain coup de poing sur la gorge, suivi d’un fauchement de jambes parfait. Les deux agresseurs au sol tentèrent de se relever. Ils n’y arriveraient pas. 
 
   Elsa était en train de les massacrer à coups de pieds. Ils lui criaient d’arrêter en se protégeant comme ils le pouvaient, mais elle s’acharnait, insensible à leurs prières qui s’étaient tues. Les chocs dans la tête leur avaient fait perdre conscience. David arriva bientôt à leur niveau. Il se jeta sur elle et la ceintura. Son visage ne trahissait pas la moindre émotion. Elle était en état de transe, expulsait la colère en elle par le biais de la violence. Et elle était douée. Elle manqua s’en prendre à David qui prit son visage entre ses mains, la forçant à le regarder droit dans les yeux. Elle était ruisselante de sueur.
 
   — Elsa ! Arrête ! Ça suffit !
 
   Son regard changea brusquement, comme si soudain elle se réveillait. Elle s’effondra dans les bras de David, et pleura en réalisant que c’était elle qui venait de massacrer les deux hommes au sol.
 
   — On rentre, lui dit David. Passe devant je te rejoins.
 
   Il vérifia que les deux hommes respiraient encore. Il n’avait plus rien à faire ici et n’avait pas envie de faire davantage de vagues. Il regarda autour de lui mais n’aperçut aucun témoin. C’était eux les agresseurs, ils n’iraient surement pas porter plainte. En se relevant, il remarqua qu’ils étaient tout à côté de l’endroit où il avait trouvé Elsa seulement deux jours auparavant. Il se demanda si ça expliquait son comportement. Il ne saurait le dire. 
 
   David lança un ironique « Bonne journée les gars ! » avant de rejoindre Elsa et de reprendre le chemin de la maison, sans un mot. Il se dit qu’il allait lui falloir réviser son jugement sur la femme qui courait à ses côtés. Lui qui la pensait fragile…
 
   En rentrant, il décida de faire un test. Il l’amena directement au sous-sol, dans sa salle de sport, équipée d’un tatami. Il la plaça face à lui. Elle le regarda, interrogative. Elle se demandait ce qui se passait, pourquoi il faisait ça.
 
   Sans prévenir, il fit mine de lui mettre un coup de poing, vers le visage. Elle esquiva dans un mouvement réflexe, instinctivement et contre attaqua. Il para à son tour. Il avait sa confirmation. Il était lui-même pratiquant de cet art martial, inventé par le Mossad, les espions israéliens. Il avait d’ailleurs pratiqué quelques sports de combat, et à une époque, il pouvait dire sans prétention qu’il avait été plutôt bon. Cette époque était révolue, mais il s’entretenait, par plaisir. Malgré ses entraînements cependant, il avait perdu, il en avait bien conscience. Quelqu’un qui s’en prendrait à lui passerait malgré tout un mauvais moment. Ceux qui s’attaqueraient à Elsa aussi, il en avait eu une belle démonstration tout à l’heure, et maintenant. Elle n’était pas dans le même état que face aux deux marginaux, mais ses gestes s’effectuaient comme façon automatique, trahissant des milliers d’heures d’entraînement. Elle était douée.
 
   Après un mauvais balayage, elle s’effondra, entrainant David avec elle. Ils tombèrent lourdement au sol. Leurs visages se touchaient presque. Il sentit le souffle d’Elsa, et une sourde chaleur envahit son corps. Ses lèvres approchèrent de celles d’Elsa, et s’en emparèrent. Ils fermèrent les yeux. David se demanda l’espace d’un instant si elle avait un mari qui l’attendait quelque part, un compagnon, quelqu’un qui espérait son retour. Il balaya vite cette question. De toute façon, c’était peu probable. Si tel était le cas, il aurait signalé sa disparition. Il cessa d’y penser, il avait autre chose à faire…
 
   Ils restèrent ainsi longtemps, à s’embrasser, comme s’ils découvraient l’un et l’autre ce plaisir ultime pour la première fois, puis David se leva, entraînant Elsa à sa suite. Ils planèrent plus qu’ils marchèrent jusqu’à la douche, dans sa chambre. Ils n’avaient pas échangé un seul mot, juste des regards, les yeux emplis d’un désir brûlant. Il la déshabilla avec douceur, et eut l’impression de redécouvrir son corps au fur et à mesure que ses vêtements tombaient sur le carrelage de la salle de bain. Elle était encore plus belle et désirable que dans ses récents souvenirs. Ses seins lourds et généreux frôlaient son torse nu, provoquant une décharge électrique à chaque contact. Leurs lèvres ne se séparaient pas. Leurs deux corps bouillants de désir bougeaient en parfaite harmonie sous le jet d’eau qu’ils sentaient à peine les fouetter, puis sous les draps.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Elsa avait blotti sa tête contre le cou de David, elle peinait à reprendre sa respiration. Les yeux clos, ils savouraient ce moment hors du temps. Leurs corps étaient légers. Rien ne pouvait les atteindre à cet instant. Ils étaient invincibles.
 
   — Tu es une femme pleine de ressources, dit-il, le sourire aux lèvres. J’ai hâte d’en apprendre encore plus sur toi.
 
   — Je pense qu’on en a assez découvert sur moi pour aujourd’hui, lança-t-elle.
 
   — Ou pas.
 
   Cette fois-ci, elle rit. Lui aussi, avant de continuer :
 
   — Il va falloir parler de l’incident de tout à l’heure au lieutenant Balart.
 
   — Peut-être. Je ne sais pas si c’est une bonne idée. 
 
   — On ne sait jamais, si ça peut aider à trouver qui tu es. La décision t’appartient.
 
   — Oui, tu as raison. On lui raconte tout ?
 
   — Tu n’as rien à te reprocher. Je pense qu’il comprendra. Il semble être capable de faire la part des choses.
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   — Ils l’ont bien cherché quand même, lança le flic, quand Elsa et David eurent fini de lui raconter l’épisode de la matinée.
 
   David lança à Elsa un regard entendu.
 
   — Je ne vous dirai pas le contraire, répondit Elsa, engoncée dans le canapé.
 
   Assis à côté d’elle, David écoutait sans intervenir. Elle n’avait pas jugé bon de parler de la violence avec laquelle elle s’était acharnée sur ses deux agresseurs alors qu’ils étaient étendus pour le compte. « Elle a sûrement raison, il n’a pas besoin de tout savoir », pensa-t-il.
 
   — Vous me dîtes que c’était où exactement ? demanda Balart.
 
   — À peu de chose où j’ai trouvé Elsa.
 
   — Ok. Ne vous en faites pas, tout ça ne sortira pas de cette pièce. J’irai voir demain matin si ces deux imbéciles traînent encore dans les parages.
 
   Il n’était pas fou le bougre. Il sentait bien qu’ils ne lui racontaient pas tout. Devant la mine déconfite d’Elsa, il précisa : 
 
   — Rassurez-vous, je ne leur parlerai pas de votre « rencontre ».
 
   Il avait hésité sur le mot à employer et continua :
 
   — Mais s’ils sont là chaque matin, peut-être ont-ils vu quelque chose le jour où on vous a trouvé.
 
   — Pas bête, dit David. Je n’y avais pas pensé.
 
   — Enquêteur est un vrai métier, lui répondit-il en riant.
 
   — J’en suis sûr.
 
   Plus il voyait ce type, et plus il l’appréciait. Elsa aussi, lui semblait-il. Ils pensaient tous deux que si quelqu’un pouvait les aider, c’était bien lui. Il prenait cette affaire très à cœur. 
 
   — Il se fait tard, lieutenant. Vous resterez bien dîner avec nous. J’ai un bœuf bourguignon qui mijote.
 
   Il hésitait, tiraillé par la réponse à donner.
 
   — Je n’ai pas l’habitude de ce genre de proposition de la part de personnes mêlées à une affaire sur laquelle je travaille. Ceci étant, je ne suis attendu nulle part et n’ai aucune obligation ce soir, alors pourquoi pas. J’accepte volontiers, et puis ça fait longtemps que je n’ai pas mangé un bourguignon. Et le vôtre sent bon.
 
   — Commençons par boire l’apéritif alors, déclara David en se levant du canapé.
 
   Tous passèrent une agréable soirée, parlant de tout, mais surtout de rien, comme des gens qui apprennent à se connaître. David pensait que Balart avait accepté de rester pour observer Elsa, plus dans le but de l’aider que pour une autre raison. C’était louable.
 
   Tacitement, David et Elsa n’avaient rien laissé paraître de l’évolution récente et rapide de leurs rapports. Mais ils savaient que leur flic d’invité était un fin limier.
 
   En fin de soirée, l’alcool aidant, ils se tutoyaient et s'appelaient par leurs prénoms. Ils ne seraient pas allés jusqu’à se donner l’accolade au moment de se quitter, mais quelque chose passait entre le policier et ses hôtes. Il leur avait dit être célibataire, pas par choix mais parce que passionné par son métier, très chronophage et ne lui laissant que peu de temps pour la batifole. Malgré tout, il était évident qu’il lui manquait quelqu’un à retrouver à la maison le soir. David sentait que cet homme pourrait devenir un ami. Lui qui avait rompu tout contact avec son « ancienne vie » se surprenait à prendre du plaisir à discuter avec quelqu’un, à avoir envie de le connaître. L'effet "Elsa" peut-être. Il se dit que c’était finalement elle qui lui réapprenait à vivre, et pas l’inverse.
 
   Ce soir-là, elle se glissa dans le lit de David. Il lui parla de sa vie, de son passé et elle l’écouta longtemps, jusqu’à ce qu’il entende sa respiration se faire plus régulière. Elle s’était endormie. David se dit qu’il fallait se rendre à l’évidence, que sa vie n’était pas passionnante… Il savait aussi que le sommeil mettrait du temps à s'emparer de lui ce soir. Il repensait aux événements de la journée. Il se posait beaucoup de questions. D'abord sur Elsa et ses différentes "capacités", notamment en matière de combat et de violence. Où avait-elle appris à se battre de cette façon ? D'où lui venait la rage qu'il avait vue émaner d'elle ? Il pensa qu'il pourrait en parler à Romain. Il y avait peut-être une piste à explorer de ce côté-là, dans les clubs d'arts martiaux. La deuxième question qui le préoccupait le concernait. Il se demandait ce qui lui arrivait. Il ne se comprenait pas. Proposer à une femme qu'il ne connaissait pas de la loger, se jeter sur elle, presque sans même en avoir conscience, lui faire l'amour. Merde c'était pas lui ça ! Il ne se voyait que comme un ours, un ermite asocial, incapable d'empathie pour les autres. Il ne se connaissait donc pas lui-même. Il ne s'était pourtant pas menti aujourd'hui, ses gestes avaient été naturels. Tous. Sans exception. 
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   Un mois avait passé, à une allure folle. Elsa et David apprenaient chaque jour à se connaître un peu plus, à se découvrir, à se redécouvrir. Leurs journées s’étaient réglées spontanément, suivant le rythme que David avait adopté avant l’arrivée d’Elsa chez lui : réveil, petit déjeuner, course à pied, puis chacun vaquait à ses occupations. Il écrivait pendant quelques heures et elle s’enfermait dans l’atelier qu’ils avaient installé dans une des pièces du sous-sol. Elle s’était prise de passion pour la peinture depuis qu’ils avaient visité l’exposition d’art abstrait d’un artiste local. A peine sortis, ils fonçaient acheter le matériel nécessaire et elle investissait son espace de « travail ». Les débuts avaient été balbutiants, mais elle était dévorée par la peinture, littéralement. Elle commençait à s'exprimer sur la toile, elle se « lâchait ». Ce qu’elle faisait plaisait beaucoup à David. C’était rempli de sens. On sentait qu’elle prenait un plaisir monstrueux à peindre, avec ses pinceaux, ses mains, à projeter, affinant sa technique chaque jour.
 
   Les souvenirs d'Elsa étaient toujours au point mort. Ils ne commençaient qu’au moment où David l’avait trouvée dans les fourrés humides et froids des bords de Loire. Elle s’y habituait, ne cherchait pas à forcer les choses. Elle savait que ça ne servirait à rien de toute façon.
 
   L’enquête n’avait pas avancé non plus. La seule nouvelle information qu'ils avaient pu donner à la police, c’était qu'Elsa était rousse, ce qui ne déplaisait pas à David. Il avait toujours aimé les rousses, et il était servi. Ses cheveux avaient bien repoussé. Elle n’en avait encore que peu sur le crâne, mais assez pour pouvoir se coiffer à la « garçonne », et ne plus avoir à porter son bonnet à pompon. Ses sourcils aussi avaient bien grandi, et rendaient son regard encore plus profond qu'avant, ses yeux vert émeraude encore plus perçants.
 
   Ce matin, David avait du mal à sortir des bras confortables de la couette. Elsa dormait encore. Ses crises nocturnes s'étaient calmées depuis une semaine, mais elle en avait refait une cette nuit. Il la regardait, ou plutôt il la contemplait, mesurant la chance qu’il avait d'avoir une telle femme à ses côtés. Il pouvait le dire, il était heureux, elle le rendait heureux. Elle ne le connaissait pas, mais croyait déjà en lui. Il avait tout dévoilé sur son passé, en détail. Elle s'en foutait. Ça lui allait. 
 
   Il adorait l'espionner quand elle dormait ainsi, nue, comme toujours depuis le début de leur relation. A cet instant, il admirait son dos, ses fesses musclées mais pas trop, sa peau blanche de rousse, disséminée çà et là de grains de beauté. Il remarqua que certains étaient beaucoup plus foncés que les autres et s'approcha doucement, pour les observer de plus près. Il avait le nez dessus et s’aperçut qu'effectivement certains étaient parfaitement ronds, presque noirs, tandis que d'autres ressemblaient à des grains de beauté classiques. Elsa se retourna à ce moment-là et tomba nez à nez avec lui, étonnée. 
 
   — Bonjour.
 
   — Bonjour mademoiselle.
 
   — Tu fais quoi ?
 
   — Je meurs de désir.
 
   — Vieux cochon !
 
   Il n’en fallait pas plus pour leur donner des idées inavouables.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Après leur séance de course à pied, ils se dépêchèrent de se préparer. Aujourd'hui était un jour particulier pour Elsa, mais aussi pour David. Il allait la présenter à son père qui les avait invités à déjeuner chez lui. Il habitait une petite maison à Saint-Avertin, une petite ville accolée à Tours. David ne lui avait jamais présenté de femme. La trouille lui serrait le ventre, en même temps que la fierté de lui montrer qu'il allait de l'avant, même si le destin lui avait donné un sérieux coup de pouce. David l'en remerciait d'ailleurs chaque jour. En somme il se sentait comme un ado qui amène sa petite copine chez ses parents pour la première fois, tout fier et tout péteux à la fois, apportant une fille à la maison comme un trophée de chasse. Une manière de montrer à ses parents qu'il était un homme maintenant, qu'il ne fallait pas lui en remontrer, qu’il était fin prêt à s’émanciper…
 
   Elsa n'en menait pas large non plus. Elle était heureuse d'enfin rencontrer l'homme qui comptait le plus aux yeux de David, celui qui dans la douleur l'avait tiré de l'enfer où il s'était enfoncé. Mais elle craignait le regard qu'il porterait sur elle. 
 
   Ils arrivèrent rapidement devant le portail du petit pavillon. David, sentant la pression monter chez Elsa, lui posa la main sur la cuisse avant de sortir de la voiture. Il lui sourit, manière de dire que tout se passerait bien. Il n'en était lui-même pas si sûr. Il n'avait pas parlé à son père des conditions dans lesquelles elle était entrée dans sa vie, et encore moins des histoires qui leur tombaient dessus depuis. Il craignait que pour lui ça ne signifie que des risques supplémentaires de retomber dans le gouffre. David pourrait comprendre cette réaction. Il verrait bien.
 
   Monsieur Barelli leur ouvrit la porte d'entrée avant qu'ils ne frappent. Il les attendait. Elsa fut surprise de découvrir un homme portant aussi bien ses soixante-sept ans. Il avait un visage qu'on aurait dit taillé à la serpe. Grand et élancé, il émanait de ses yeux pétillants une grande force de caractère. Il lui en avait fallu pour faire face aux accidents de la vie qu'il avait dû affronter. Sa chevelure blanche lui donnait l'air sage et bienveillant. Il regarda son fils et l'embrassa avant de le prendre dans ses bras. Il aimait son fils plus que tout, ça ne faisait aucun doute. Il se tourna ensuite vers Elsa et la fixa droit dans les yeux un instant, comme s'il la jaugeait, comme s'il voulait d'emblée se faire un premier avis. Il sembla apprécier ce qu'il y vit et lui sourit avant de l'embrasser à son tour.
 
   — Entrez, dit-il en les invitant à passer devant lui d'un geste de la main.
 
   Ils s'installèrent dans le salon et le maître de maison sortit l'apéritif en discutant.
 
   — Où en est ton prochain livre fiston ? 
 
   — Il avance, doucement. 
 
   David connaissait son père mieux que personne, et ça valait aussi et surtout dans l'autre sens. Barelli senior n'était pas dupe. Il savait que son fils avait des choses à dire, mais il ne voulait pas le brusquer. Il était grand, il n'était pas obligé. Néanmoins le fils en question ne voulait pas mentir :
 
   — Papa ?
 
   — On trinque et tu la craches après ta Valda, lui répondit-il le sourire aux lèvres.
 
   — Heureux de t'accueillir chez moi, dit-il en faisant claquer son verre sur la coupe de champagne d'Elsa.
 
   — Merci monsieur Barelli.
 
   — Mon prénom est Georges.
 
   — D'accord.
 
   David était surpris par le comportement de son père. Cette situation ne s'était jamais présentée, mais il ne s'attendait pas à cette réaction. Il le surprenait encore et en même temps il savait qu'il ne ratait pas un seul de ses gestes, attentif à son langage corporel. Malgré tout, il était content de voir que tout se passait bien. Pour le moment. Ça serait peut-être très différent dans quelques minutes, après qu'il lui aurait tout expliqué. Il fut coupé dans ses pensées par la voix grave de son père.
 
   — Maintenant tu peux tout me raconter mon grand.
 
   David, même à trente-sept ans, aimait qu'il l'appelle ainsi. Il avait toujours pris ce genre de petit nom comme une preuve de l'importance qu'il avait pour lui, une manière de dire qu'il serait toujours présent, quoiqu'il arrive. 
 
   — C'est compliqué, commença-t-il sous les yeux pétillants de son père, attendant la suite dans son vieux fauteuil en velours, face à lui.
 
   Et il lui expliqua tout, presque dans les moindres détails. Quand il eut fini, un silence s’installa, coupé après quelques secondes par son père.
 
   — Je suis fier de toi fiston. J'ai bien l'impression qu'une fois de plus tu vas au-devant d'un gros paquet d'emmerdes, mais tu as fait ce que tu devais faire. Et puis tu as trouvé une femme intéressante et belle, ce qui ne gâche rien.
 
   Il n'imaginait pas à quel point il avait raison.
 
   — À table, lança-t-il en se levant de son fauteuil. Ne faisons pas plus attendre nos estomacs.
 
   Le repas se déroula dans une ambiance cordiale, mais un peu particulière. Il était difficile pour Barelli senior de poser des questions à Elsa. Il se rendit compte que, ne la connaissant pas, elles auraient normalement dû être orientées sur son passé. Impossible, alors il en posa sur son avenir, comment elle le voyait, mais là aussi c’était délicat. Il composa comme il le pouvait et tout se passa sans anicroche. Il avait lu dans les yeux d’Elsa une intelligence rare, mais aussi de grandes fêlures, très anciennes. Il avait senti autre chose qui lui plaisait beaucoup moins, une rage cachée, intense, mais il ne pouvait la blâmer. 
 
   Ses deux convives prirent congé après le café, promettant de vite revenir.
 
   — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, prévenez-moi, leur dit-il en les embrassant tour à tour. Et tenez-moi au courant des avancées de l’enquête.
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   Ils revenaient de la boutique de beaux-arts où Elsa avait maintenant pris l'habitude d'acheter son matériel de peinture. Elle avait réussi à le traîner avec elle dans la civilisation. Elle appréciait de flâner dans Tours, empruntant les petites rues, s’arrêtant sur des détails qu’elle seule pouvait voir : des tags, des fleurs, des éléments incongrus dans le décor ambiant. Elle avait un sens aigu de l'observation et adorait regarder les gens autour d'elle. 
 
   Ils arrivaient en haut de la rue Nationale quand elle se dirigea instinctivement vers la cathédrale Saint-Gatien. Elle y était attirée, comme poussée par une main invisible. Elle ne savait pas pourquoi, c'était ainsi. David la suivit contre son gré. Il n’aimait pas les édifices religieux. Il pensa que lui-même n'y était jamais entré. Ils n'étaient pas très portés sur les visites de ce genre d'établissement dans sa famille. A l'époque où il vivait avec ses parents, gamin, à Saint-Pierre- des-Corps, il restait toujours à la maison et n'avait que peu d'amis. Il n'en avait pas en réalité. Ses parents non plus. C'était sa mère qui portait la culotte. Son père lui n'avait que le droit de faire semblant de se rebiffer, mais rarement. Le reste du temps, il n'avait l’autorisation que de fermer sa gueule et de baisser son bénard, d'obéir, de travailler, encore et toujours, sans jamais pouvoir s'offrir quoi que ce soit qui aurait pu sortir de l’ordinaire avec son propre argent. Sa femme tenait fermement les cordons de la bourse. De toutes les bourses en fait.
 
   Un jour, personne ne sait par quel miracle, il avait découvert qu'il était un homme, et avait foutu sa femme à la porte de la maison qu'il avait construite de ses propres mains.  Ce fut la meilleure décision qu'il ait prise de toute sa vie. Une renaissance, un nouveau départ. Et il devint un homme merveilleux. David n'avait jamais su ce qui l'avait poussé à réagir, et il n'envisageait pas de lui demander. Son père avait de toute façon occulté cette partie-là de sa vie. Il ne voulait plus en entendre parler. Il regardait devant désormais, toujours.
 
   Sa mère quant à elle, après la rupture, s'était montrée sous un jour encore plus sombre. David s'était demandé si elle faisait des efforts pour retenir cette noirceur quand ils étaient encore une pseudo famille. Il pensait que oui. Ça faisait peur. Elle était devenue encore plus méchante. Si elle n'avait pas été sa mère, il aurait pu dire qu'elle était une parfaite connasse. Il le pensait, mais ne le verbalisait pas. Mais quand même... Il ne la voyait plus et c'était beaucoup mieux ainsi. Il n'en pouvait de toute façon plus de l'entendre se plaindre à longueur de journée, râler sur tout et sur rien, critiquer tout et tout le monde, juste pour son plaisir malsain. Elle ne supportait pas, ne comprenait pas qu'on puisse ne pas vivre selon son mode de vie à elle, que David apparentait plus à de la survie. Il l'avait découvert tard, et avait mis longtemps à l'accepter, mais sa mère avait gâché sa vie, jusqu'à ce qu'il ne la voit plus. Il faisait tout maintenant pour ne surtout pas lui ressembler. Il en était le strict opposé en réalité, parfois même dans l’excès.
 
   Ils arrivaient à l'entrée de la cathédrale Saint-Gatien, dont les lourdes portes en bois massif étaient grandes ouvertes sur la maison du Seigneur. Ils hésitèrent une seconde avant de se décider à entrer. Elsa s'arrêta à proximité du bénitier et se signa dans un réflexe conditionné, devant le regard incrédule de David. Ils étaient soufflés par la majesté du lieu, c'était tout simplement magnifique. La cathédrale était longue de cent mètres. Son ornementation générale était du plus pur style gothique flamboyant, reconnaissable aux petites flammes sur les arêtes architecturales.
 
   À l'intérieur, ils ne voyaient que deux personnes, deux hommes. L'un priait, au premier rang, et l'autre était le maître des lieux, aisément reconnaissable grâce à sa tenue. Il s’affairait près de l’autel, le nez plongé dans un vieux livre. Main dans la main, ils avançaient le long de l'allée centrale, les yeux attirés par toute la beauté les entourant. L'archevêque leva la tête vers eux, et un grand sourire se dessina sur son visage ridé. Il abandonna sa tâche et vint à leur rencontre, plissant les yeux en essayant de détailler ceux qui entraient. Il se décida à chausser ses lunettes, pendues par une vieille chaîne à son cou. Elsa et David n'étaient plus qu'à une dizaine de mètres de lui, mais tout deux virent son expression changer, passant du sourire avenant à une tronche de six pieds de long, du rose au blanc pâle, instantanément. Les muscles de sa mâchoire se contractaient à une fréquence incroyable, ses yeux s'étaient sensiblement agrandis, mais surtout, son front s'était couvert d’un voile de sueur. Il hâta le pas vers eux après avoir jeté un regard fugitif en arrière, vers l'homme priant à côté de l'autel. David remarqua à ce moment-là que l'homme en question avait gardé la capuche de son sweat sur la tête. Même lui ne se le serait pas permis. Son attention se concentra sur l'archevêque qui arrivait à leur hauteur, la lèvre tremblotante. Il ne leur laissa pas le temps de dire un mot et souffla d'une voix dont émanait effectivement une peur terrible : 
 
   — Allez-vous-en d'ici ! Vous n'êtes pas les bienvenus en ces lieux.
 
   — Qu'est-ce que vous nous racontez ? dit David, choqué. On ne se connaît même pas. Vous n'avez pas le droit...
 
   L'archevêque ne cessait de tourner la tête vers l'homme à la capuche, derrière lui. La situation était incompréhensible, grotesque. Elsa n'avait pas dit un mot, elle se contentait de dévisager l'ecclésiastique, comme absorbée par lui, par sa présence. Elle lança soudain : 
 
   — Je vous ai déjà vu. 
 
   — Non ! répondit trop vite Monseigneur Podet.
 
   — Sauf le respect que je vous dois, dit David, vous mentez, c'est une évidence.
 
   L’ecclésiastique les observa tour à tour, avant de lancer à haute voix :
 
   — Je n'ai plus rien à vous dire. Vous ne méritez pas le temps que je pourrais vous accorder. Sortez d'ici ! 
 
   Puis à voix basse :
 
   — Demain, midi, retrouvez-moi sous le pont de fil. Partez d'ici, bégaya-t-il.
 
   Et il se retourna, avant de repartir vers l'autel, les laissant comme deux ronds de flan, estomaqués. 
 
   — Faisons ce qu'il nous dit, déclara Elsa en tournant les talons. 
 
   David n'eut pas d'autre choix que de lui emboîter le pas, non sans un dernier coup d'œil à l'archevêque, suivi des yeux par l'homme à capuche du premier rang. Il eut l'intime conviction que ce dernier fichait une trouille du diable à l'homme d'église. Il se dépêcha de rejoindre Elsa qui l'attendait déjà sur le parvis.
 
   — Il s'est passé quoi là ? lui demanda-t-il.
 
   — J'en sais rien. Je sais ça ne nous avance pas, mais c'est la seule réponse que je peux te donner. J'ai écouté mon instinct. On verra…
 
   — En tous cas, il avait une frousse du tonnerre. J'ai bien cru qu'il allait tourner de l'œil quand il t'a vue.
 
   — Oui, il me connaît, et j'ai eu le sentiment que c'était réciproque, la sensation de l'avoir déjà vu. On en saura plus demain. Je me demande malgré tout pourquoi il nous a chassés ainsi.
 
   — À cause de l'autre homme dans la cathédrale. Je ne sais pas s'il avait peur de lui, ou s'il voulait simplement être discret. Je pencherais pour la première solution. Ceci dit, s'il te connaît, pourquoi ne te l'a-t-il pas dit ? C'est très louche, limite flippant. 
 
   Elsa fit une moue dubitative.
 
   — Si ça se trouve, je suis une espionne à la solde du Pape, lança-t-elle avec un grand sourire.
 
   — T'as un humour décapant toi, dit David en lui prenant la main. Rentrons à la maison.
 
   Ils marchèrent en silence, ruminant chacun de leur côté ce qu'il venait de se passer, les yeux dans le vide. Cent questions se bousculaient dans leurs têtes, la première étant : C'est quoi ce bordel ? Ils n'auraient pas de réponse avant le lendemain et leur rendez-vous à huis clos avec l’archevêque. Ils devraient patienter.
 
   En arrivant vers sa maison, David fut saisi d'une sensation de malaise. Il regarda tout autour de lui, avec la désagréable impression d'être suivi, épié. Il ressentait des picotements dans la nuque. Il ne vit rien ni personne de suspect. Bizarre, se dit-il en se retournant avant d'ouvrir le portillon donnant sur le jardin. Ils rentrèrent au chaud et se préparèrent un café avant d'aller s'installer dans la véranda, centre névralgique de la maison. Le regard de David fut soudain attiré par quelque chose, de l'autre côté de la rue, en contrebas. L'homme à capuche, celui de la cathédrale, il était là, observant la maison. David se leva pour se rapprocher de la baie vitrée, comme pour confirmer ce qu'il voyait. Il croisa les yeux de l'homme qui tourna le dos et repartit d'un pas pressé. David s'apprêtait à bondir dehors pour essayer de le rattraper mais se dit que ça ne servirait à rien. Le temps qu'il sorte, l'autre serait déjà loin. Elsa vint le rejoindre en le voyant s'agiter ainsi, interrogative. Il lui expliqua, et les questions se multiplièrent encore un peu plus dans leur cerveau. Ils n'arrivaient pas à mettre de l'ordre dans le foutoir absolu qui y régnait. Les suppositions sans fondement se succédaient, mais aucune conclusion n'était possible. Ils ne pouvaient qu'attendre. 
 
   — On va faire un tour dans le dojo ? proposa David.
 
   — Avec plaisir, j'ai besoin de transpirer un peu là, de faire le vide.
 
   — On est d'accord. 
 
   Ils se mirent tous deux en tenue puis descendirent au sous-sol avant de se saluer, pieds nus sur le tatami de la salle de sport. Ils s’échauffèrent doucement, mais se prirent rapidement au jeu du combat. En une demi-heure, ils transpiraient à grosses gouttes. Ils arrêtèrent, avant de s'effondrer l'un contre l'autre. Cette fois-ci, la séance ne finirait pas en combat "rapproché", ni l'un ni l'autre n'avait la tête à ça. Le bip bip du smartphone de David se fit entendre, mettant fin à la séance. C’était Romain qui les avertissait de son passage d’ici une heure. David mit l’appareil dans sa poche avant de s’emparer de la bouteille d’eau pour se réhydrater.
 
   La sonnette se fit entendre à l'étage. Surpris, il passa par le garage pour aller voir qui ce pouvait être. Ça ne pouvait pas déjà être leur ami. Il ouvrit la porte, qui donnait sur sa place de parking et au bout sur le trottoir et le portillon, donnant sur son jardin. Trois têtes se tournèrent vers lui, une femme blonde souriante, tout le contraire des deux malabars qui semblaient faire office de gardes du corps. Ils avancèrent vers lui.
 
   David fit un pas pour se retrouver sur le bitume du parking, se demandant ce que pouvait bien lui vouloir le trio improbable.
 
   — Bonjour, commença-t-il.
 
   — Bonjour monsieur Barelli, répondit la blonde.
 
   David tiqua. Comment, alors que son nom ne figurait ni sur la sonnette ni sur la boîte aux lettres, pouvait-elle savoir qui il était ? Une alarme intérieure se déclencha, son visage se ferma encore un peu plus qu'il ne l'était habituellement. Une femme blonde au sourire faux comme celui d'un politique qui vous dirait qu'il vous veut du bien, deux molosses aux lunettes à la Men In Black et à la tronche de Pitt Bulls n’ayant pas mangé depuis une semaine. Ça puait la merde, très fort.
 
   — Vous voulez quoi ? demanda-t-il d’une voix ferme, sèche, sans équivoque.
 
   — La femme que vous cachez ici.
 
   Elle avait réussi son effet. Un silence s'installa, que David écourta le plus vite possible, pour ne pas donner l'impression d'être déstabilisé. Il l'était pourtant.
 
   — Elle n’est pas cachée, elle habite dans cette maison.
 
   — Peu importe. Livrez-la-nous, ça vous évitera de sérieux ennuis.
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   — Vous n’avez pas envie de le savoir.
 
   — Ce n’est pas à vous d’en décider, et puis je suis curieux de nature.
 
   — Vous ne savez pas qui elle est. Nous oui. Donnez-la-nous, vous n’imaginez pas les problèmes auxquels vous échapperez.
 
   — C’est une menace ?
 
   — Prenez-le comme vous voulez.
 
   C’est le moment que choisit Elsa pour faire son apparition, derrière David. Elle avança, curieuse de savoir ce qui se passait et pourquoi le ton montait ainsi. La tension qui régnait était palpable. La blonde la regarda avec avidité, comme une hyène qui aurait repéré un cadavre tout frais, prête à se jeter sur elle.
 
   — Laissez-la-moi, dit-elle en désignant Elsa. Je vous le demande poliment pour la dernière fois.
 
   — Qu’est ce qui se passe ici ? demanda la jolie rousse.
 
   — Ces charmantes personnes voudraient que je te livre à eux, répondit David. Comme ça, sans poser de question. Ils sont mignons non ? Ils ont pas l’air comme ça pourtant, mais je suis sûr qu’en creusant bien...
 
   Il continua en se tournant vers ses nouveaux amis :
 
   — Je ne sais plus où j’en étais. Ah oui ! Je voulais vous demander, pour la première et dernière fois, d’aller vous faire foutre. Je me suis bien fait comprendre ?
 
   Manifestement non. Les deux molosses firent un pas en avant, se voulant menaçants. Il crut même les entendre pousser un petit grognement. Elsa se posta à côté de lui, prête à en découdre. Elle ne comprenait rien à ce qui se passait, mais d'évidence ces individus ne leur voulaient pas du bien. Elle se permit une petite pique sympathique. Provocation inutile, juste pour le plaisir.
 
   — Comme vous le voyez, on est prêts. On vous laisse le temps de vous échauffer un peu ou on commence maintenant ?
 
   Les deux pitbulls firent un pas de plus, ne goûtant manifestement pas la plaisanterie. La sonnerie du téléphone de David retentit alors : « Stairway to heaven » de Led Zeppelin. Il prit tranquillement l’appel après avoir vu qu’il provenait de son flic d’ami.
 
   — Salut Romain, dit-il, tu tombes à pic. On est en face de trois amusants personnages qui n’ont pas dû lire le panneau « Colporteurs, passez votre chemin ». Non non, pas des témoins de Jéhovah, même eux auraient compris depuis longtemps qu’ils n’étaient pas les bienvenus. 
 
   — J’arrive, répondit le policier, comprenant que quelque chose n’allait pas. N’éteins pas ton téléphone.
 
   — Ok, à tout de suite, dit David en remettant son cellulaire dans la poche de son short.
 
   La blondasse montra des signes de nervosité. Elle semblait soudain pressée de partir.
 
   — Vous l’aurez voulu, dit-elle. Sachez que plus aucun de vos amis n’est désormais en sécurité.
 
   — Tuuuutttttt ! Relisez vos fiches. Je n’ai pas d’ami.
 
   — Nous reviendrons, menaça-t-elle.
 
   — Avec plaisir, on vous paiera l’apéro, ironisa Elsa pendant que leurs trois visiteurs tournaient les talons avant de partir à la hâte.
 
   David s’empara de son téléphone.
 
   — Romain, t’es là ?
 
   — Oui. J’ai entendu. Ils sont partis vers où ?
 
   — Sur les bords de Loire, vers Saint Cyr.
 
   — Entendu, je ne suis pas loin. Je vais essayer de les repérer. 
 
   — Ils n’ont pas l’air commode. Fais gaffe. 
 
   — Ne t’inquiète pas. A tout de suite.
 
   Un quart d’heure plus tard, la voiture de fonction de Romain se garait devant la maison. 
 
   — Je ne les ai pas trouvés, déclara-t-il en s’extirpant de l’habitacle. Racontez-moi tout.
 
   Ce que firent David et Elsa tout en remontant dans la maison par le jardin. Ils lui parlèrent aussi de l’épisode de la cathédrale et de leur rendez-vous du lendemain avec l’archevêque.
 
   — Monseigneur Podet est un homme gentil, dit Romain. Il m'a aidé sur quelques affaires, et a tiré bon nombre de pauvres bougres de la merde. Je ne peux pas blairer les religieux, mais lui je le respecte, en tant que personne. S’il s’est comporté ainsi avec vous, c’est qu’il avait une bonne raison.
 
   — On le saura demain.
 
   — Il y a à coup sûr un lien avec vos visiteurs en tous cas. Cet homme à capuche dont vous me parlez, il a le profil d’un indic. Mais la principale question est : Qui es-tu Elsa, pour déclencher une trouille pareille à un mec, et que quelqu’un veuille te récupérer au point de proférer de telles menaces ? 
 
   — Qui était-elle, plutôt ? corrigea David.
 
   Elsa ne disait rien, ses pensées étaient ailleurs. Elle aussi se posait ces questions. Tout ça était dingue.
 
   Ce n'était que le début.
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   Le lendemain matin, après une nuit sans sommeil, à ressasser les événements de la journée passée, et fondant beaucoup d’espoir dans celle à venir, Elsa et David sortirent tôt du lit. Ils n’en pouvaient plus de tourner en rond dans leur tête, et dans la maison. Ils voulaient essayer de penser à autre chose mais c’était impossible. Ils avaient même renoncé à leur jogging matinal. Leur niveau de motivation était au niveau du fond du fleuve qui semblait les narguer par sa tranquillité. 
 
   Ils descendirent au rez-de-chaussée. Un bon café les aiderait à s’éclaircir les idées. Comme d’habitude, David se rendit dans la véranda, son mug brûlant à la main. Il aimait se tenir debout devant la grande baie vitrée. Il écoutait le silence en ne pensant à rien, laissant ses yeux vagabonder sur la Loire qui commençait à se découvrir avec le lever du jour, étincelant parfois sous les lumières des lampadaires de la ville de Tours, encore allumés. Le ciel était complètement découvert, pas un nuage en vue. Une belle journée s’annonçait.
 
   Ce matin cependant, son regard fut attiré par un autre élément, autrement plus désagréable. Une forme pendait d’une des grosses branches de l’olivier centenaire, seul arbre présent dans le jardin. David laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité, jusqu’à comprendre. Et il ne comprit que trop bien. C’était un homme. Il se précipita dehors, en caleçon, torse nu et charentaises aux pieds. La classe.
 
   Il approcha ensuite du pendu, qui se balançait doucement sous l’arbre noueux. On lui avait mis un sac de jute sur la tête, cachant son visage et la corde enserrant son cou. Le reste du corps était nu, et la rigidité cadavérique ne semblait pas être encore à l’œuvre. Sur la peau glabre de son ventre, on avait cloué une pancarte, blanche. Il y était inscrit au marqueur rouge : « On vous avait prévenus ». Du sang avait coulé, des quatre coins du petit panneau, là où on avait planté les petits pieux de métal. La faible luminosité en rendait la couleur sombre, et la scène encore plus glauque, si c’était possible. David se souvint des menaces de leurs visiteurs de la veille. Ils étaient les auteurs de ce meurtre et de cette macabre mise en scène. Il n’y avait aucun doute. Il les entendait encore leur dire qu’ils allaient s’en prendre à leurs amis. Il pensa à son père et fut pris d'un tremblement qu'il tenta tant bien que mal de maîtriser. Il fallait qu'il sache. David souleva doucement le sac de jute avant de le relâcher. Il en avait assez vu, il savait de qui il s’agissait. Il était soulagé, et en éprouva un sentiment de culpabilité. Leur rendez-vous de midi était annulé. 
 
   Un mouvement de l’autre côté de la rue attira son attention. Un des Men In Black était là, lunettes de soleil sur le nez. A six heures du matin, cherchez l’erreur. Il attendait que David le remarque. Il était la signature en bas du tableau macabre. Elle n’était pourtant pas nécessaire.
 
   Elsa arrivait derrière David, elle vit également l’homme qui partait déjà, comme la veille. Ils n’amorcèrent même pas un geste pour le rattraper, ils savaient que ce serait inutile. Ils rentrèrent dans la maison en silence, la tête basse, ne pouvant rien faire pour le pauvre bougre. Ils appelèrent Romain qui leur demanda de ne surtout toucher à rien. Il arrivait avec la cavalerie. David raccrocha et vit des larmes couler sur les joues d’Elsa. Trop préoccupé par ce qu’il venait de découvrir, il n’avait pas encore mesuré les conséquences de la mort de Monseigneur Podet. Elsa oui. Elle savait qu’avec l'assassinat de l’archevêque s’envolaient certainement des renseignements précieux sur son passé, celui qu’elle avait oublié. Elle avait fondé beaucoup d'espoirs en lui, sans aucune raison solide, mais elle sentait qu'il avait des informations pour elle. Elle regrettait de s'être laissée aller à un peu d'optimisme.
 
   David s’empara de son téléphone et composa le numéro de son père.
 
   — Papa, dit-il quand Barelli sénior décrocha, on a un problème. 
 
   Et il lui raconta ce qui venait d’arriver, avant de conclure :
 
   — Tu es en danger, il faut que tu te mettes à l’abri.
 
   — Hors de question, rugit l’homme au bout du fil. Je ne vais pas vous laisser ici et aller me planquer en attendant que les choses se tassent ! 
 
   — On est sous surveillance. On ne craint rien répliqua David sans croire lui-même à ce qu’il venait de dire. S’il te plait pour une fois fais ce que je te demande. Je ne serai pas tranquille si je ne te sais pas en sécurité.
 
   — Et tu veux que j’aille où ?
 
   — Chez tata Suzanne, ça fait des mois qu’elle te tanne pour que tu ailles la voir dans son trou paumé.
 
   — Non, c’est trop loin d’ici.
 
   — Pas d’accord, plus il y a de distance entre toi et nous et mieux ce sera. Je te promets de t’appeler chaque jour.
 
   — D’accord, d’accord. Je pars dans l’après-midi.
 
   La discussion dura encore quelques minutes, le temps que David finisse de convaincre son père que c’était la meilleure solution pour tout le monde dans l’immédiat. Quand il raccrocha, Elsa demanda :
 
   — Tata Suzanne ?
 
   — Une amie du temps où mes parents étaient encore ensemble. Quand ils se sont séparés, elle a beaucoup soutenu mon père et depuis ils sont restés en contact. Je soupçonne même qu’il ne la laisse pas insensible. Elle habite dans un petit village complétement perdu, dans les Pyrénées. Il sera bien là-bas.
 
   Le bruit des sirènes approchant commençait à envahir l’espace. Les forces de l’ordre arrivaient, en nombre. Le premier sur les lieux fut Romain, suivi de près par ses collègues qu’il orienta vers la scène du crime. Les membres de la Police technique et scientifique firent leur apparition. Ils commencèrent sans tarder leur job, repérables à leurs tenues blanches : photos, prélèvements … ils n’approcheraient du pendu que plus tard, une fois les lieux figés. 
 
   Romain interrogea ses amis dans le salon, mais ils n’avaient rien vu, rien entendu. Ils tournaient en rond pendant que le flic leur posait des questions. Le commissaire Mourré, le patron de la Police de Tours, pointa son nez. Il était très grand, cheveux blancs gominés, la cinquantaine et la carrure d'un rugbyman à la retraite. La taille de ses mains aurait fait fuir n'importe qui de psychologiquement stable qui aurait du en recevoir une de sa part. Il portait un long imperméable en cuir sur son costard, à la Highlander, mais sans la queue de cheval retenue par un joli ruban à froufrou. Aussitôt entré dans le salon, il demanda un rapport à Romain qui lui expliqua rapidement la situation. A aucun moment il ne se préoccupa d’Elsa et David qui à peine vu l'avait classé dans la catégorie des enflures de première catégorie. Il avait le défaut de ranger parfois trop rapidement les gens dans des cases. Parfois il se trompait, mais la plupart du temps non. Un autre de ses défauts était d'être un rancunier pur et dur. Il se souvenait encore de sales coups que lui avaient fait des "copains de classe" alors qu'il était en primaire, et si l'occasion se présentait un jour, il leur renverrait la balle, très fort.
 
   — Monseigneur Podet était un ami, dit-il d’une voix de baryton quand son subordonné lui eut dépeint les faits. Vous êtes responsable de cette enquête, Balart. Je veux être tenu au courant de tout ce que vous trouverez, sans délai.
 
   — Bien chef, répondit Romain.
 
   Le responsable de la police de Tours s’éclipsa, sans un mot de plus. David, de la véranda, l'observa pendant qu'il traversait le jardin, sans un regard pour les agents de police autour de lui, ni pour celui qu'il avait appelé son ami. Les flics s’apprêtaient à décrocher l’archevêque de l’olivier, pendant qu'une ambulance attendait son funeste chargement sur le trottoir, les portes arrières grandes ouvertes, comme une gueule attendant son repas.
 
   — Il a pas l'air commode ton patron ! s’exclama Elsa. 
 
   — Il ne l'est pas, mais il fait du bon boulot. Son attitude de tout à l'heure est inhabituelle. Il est sûrement plus affecté par la mort de son ami qu'il ne voudrait le laisser paraître. Je sais que le commissaire est très croyant, il entretenait certainement de très bons rapports avec Monseigneur Podet.
 
   Une fois détaché, l'archevêque fut installé sur un brancard et vite recouvert d'une couverture. Détail glauque s'il en est, la rigidité cadavérique rendait sa position instable. Personne n'avait pris le temps de le sangler. Il basculait de droite et de gauche, menaçant de tomber à tout moment. 
 
   David préféra ne pas assister plus longtemps à ce spectacle macabre et retourna dans le salon. Romain resta un moment avec ses amis, puis il dut se rendre à son bureau, au commissariat central. Avec l'enquête sur cet assassinat, il allait être surchargé de boulot. Il allait demander à ce que des patrouilles passent régulièrement devant la maison et leur promit de repasser dans la soirée.
 
   Le temps était passé étrangement vite, les cloches de la cathédrale, audibles de la maison, sonnèrent midi, comme un clin d'œil à leur ancien maître. 
 
   Ni Elsa ni David n'avaient faim, pas plus d'ailleurs que l'envie de faire quoi que ce soit. Ils décidèrent de s'enfermer dans le bureau, à l'abri de la vue et des bruits des hommes dans le jardin. La belle rousse s'allongea sur le vieux divan avec un thriller, tandis que David allumait son traitement de texte. Il tenta de se lancer dans les corrections de son livre. Il n'en avait pas encore écrit la fin, mais elle était dans sa tête, en cours de "traitement". Après quelques minutes infructueuses, passées à regarder sans le voir son écran, il dut se rendre à l'évidence, il ne serait pas productif aujourd'hui. Il était bon à rien, son esprit partait dans tous les sens. Il ne parvenait pas à se concentrer sur son texte. Il rejoignit Elsa et s'allongea à ses côtés. Elle posa son bouquin, dont elle n'avait pas lu une seule page et le laissa la prendre dans ses bras. Elle espérait à chaque fois qu'il la serrerait assez fort pour recoller les morceaux de sa mémoire brisée. Ils restèrent ainsi un bon moment, les yeux dans le vide, les pensées vagabondes. 
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   La nuit commençait à tomber quand Romain revint chez ses amis. Les agents de la police scientifique avaient quitté les lieux en fin d'après-midi, après avoir passé au peigne fin chaque centimètre carré du jardin. David leur aurait bien demandé d'en profiter pour tondre la pelouse, mais il doutait que son humour eût été accueilli à sa juste valeur. 
 
   — Tu arrives à temps pour l'apéro, lança-t-il à son ami.
 
   — Impeccable. On en a bien besoin après cette foutue journée de merde.
 
   — Va t'installer avec Elsa dans la véranda.
 
   Romain s'affala dans un des fauteuils crapaud, suivi de près par David, les bras chargés de bouteilles. 
 
   — Whisky, comme d'habitude ? demanda-t-il.
 
   — Oui, s'il te plaît. J'ai besoin d'un truc un peu costaud.
 
   Quand chacun fut servi, il continua : 
 
   — J'ai fouiné dans le passé de Monseigneur Podet, et j'ai trouvé des informations qui devraient vous intéresser.
 
   Elsa et David, vautrés sur le canapé, se redressèrent, attentifs.
 
   — Il était le bras droit de Monseigneur Phelis, en charge du diocèse de La Rochelle et archevêque de la cathédrale de cette même ville. Il a été nommé ici il y a seulement deux ans.
 
   — Et ?
 
   — Monseigneur Phelis est mort il y a deux mois.
 
   — Je suppose qu’il n’était plus tout jeune.
 
   — Tu supposes bien, il avait quatre-vingt-six ans. J’ai appelé mes collègues sur place, une enquête est en cours. Vous n’êtes pas censés être au courant, mais il portait des marques de violence sur le corps. Je n’ai pas encore les détails. Il semble cependant qu’on l’ait aidé à se noyer. L’officier en charge de l’affaire va m’envoyer le rapport d’autopsie.
 
   — Pourquoi tu nous racontes tout ça ?
 
   — Parce que d’après ce que vous m’avez dit, Monseigneur Podet connaissait très certainement Elsa.
 
   — Et tu as pensé qu’on aurait envie d’aller faire un tour en bord de mer, c’est ça ?
 
   — Il pense bien cet homme, lança Elsa jusque-là mutique.
 
   — Ok, on part dès demain matin.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Dans la voiture, sur l’autoroute A10, Elsa et David écoutaient Queen, le live à Wembley, leur meilleur selon David. L’un des grands regrets de sa vie était de ne jamais avoir assisté à un de leurs concerts. Le son était un peu trop fort, mais ils aimaient ça. Ils avaient pris la direction de la Charente-Maritime à l’aube, après une nuit où le sommeil avait oublié de passer chez eux.
 
   Ils arrivèrent en vue de la Cathédrale Saint-Louis de La Rochelle à dix heures. David se souvint être venu ici quelques années auparavant, pour claquer son pognon au casino. Il avait trouvé le coin agréable. Les gens, comme souvent en bord de mer, prenaient un peu plus le temps de vivre qu’ailleurs.
 
   Après s’être garés derrière l'édifice religieux, ils y entrèrent, main dans la main, par la porte rue de Pernelle. Plus petite que la cathédrale de Tours, elle n’en était pas moins magnifique avec ses boiseries et ses énormes toiles, mais surtout sa magnifique Chapelle de La Vierge. Elle était aussi plus fréquentée. Quelques visiteurs parcouraient les allées, s’arrêtant devant les immenses tableaux.
 
   Une femme, balai à la main dans la travée centrale, les observait. Ils se dirigèrent vers elle en l’absence d’autre personne susceptible de les aider. 
 
   — Bonjour madame, dit Elsa.
 
   — Bonjour, répondit la vieille femme.
 
   Elle avait largement dépassé la date limite de productivité légale. Elle était certainement la "bonne du curé" de cette cathédrale, celle qui savait tout sur tout. Ils n’auraient pas pu mieux tomber. David ne savait pas comment engager la conversation et obtenir ce qu’il voulait. Il opta pour une tactique surprenante :
 
   — Savez-vous si Monseigneur Phelis est dans les parages ?
 
   Comme il s’en doutait, David vit la mine de la vieille dame se déconfire. Il s’en voulut une seconde de raviver la douleur qu’avait dû causer la mort de l’homme d’église, mais parfois la fin justifiait les moyens.
 
   — Monseigneur Phelis est décédé il y a peu de temps.
 
   Le couple adopta l’expression adéquate, feignant d’être touché par cette triste nouvelle. 
 
   — Oh mon Dieu, alla jusqu’à dire David. Paix à son âme. 
 
   Elsa se signa.
 
   — Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle.
 
   — On l’a retrouvé dans le port des Minimes, noyé.
 
   La femme avait les yeux humides. Elle avait du mal à retenir ses larmes et faisait beaucoup de peine à voir.
 
   — Ça a dû être un choc pour la communauté.
 
   — Vous n’imaginez pas. Son frère ne s’en remet pas le pauvre.
 
   — On peut comprendre, lui répondit Elsa avant d'assimiler ce qu'elle venait d'entendre.
 
   — C’est lui qui a dirigé la messe lors de l’enterrement, continua la dame au balai. C’était douloureux, il a eu beaucoup de courage.
 
   — Je ne savais pas qu’il avait un frère. Il fait aussi partie de l’église ?
 
   — Oui. Il officie comme curé à Dolus d’Oléron.
 
   Ils discutèrent encore quelques minutes avec la vieille dame, mais n’en tirèrent aucune autre information digne de ce nom. Ils prirent ensuite le chemin de la sortie. Arrivés sur la place Verdun, devant la cathédrale, ils se regardèrent, avant de dire d’une seule voix :
 
   — Direction Dolus d’Oléron.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Au volant de sa vieille BM, David se posait mille questions. Il se demandait dans quoi ils s'embarquaient. Que signifiait tout ça ? Il se sentait comme le personnage de son premier polar, mais il ne connaissait pas la suite. Il ne l'écrirait pas, il la vivrait, en espérant que ça finisse mieux que dans ses livres.
 
   Ils s’en doutaient, Dolus d’Oléron était située sur l’île du même nom. Le GPS leur indiqua la route pour s’y rendre et une heure plus tard, ils arrivaient en vue du pont qui la reliait au continent. David n’avait jamais mis les pieds ici. Le paysage était sympa, il avait toujours aimé le bord de mer. Quelques minutes plus tard, ils se garaient sur la place de la petite ville. L’église Saint-André était à deux pas. Elle avait un côté austère, avec ses gros moellons noircis par le temps et la pollution. En entrant, l’odeur de moisi et d’humidité leur sauta aux narines. C’était insupportable, respirer demandait un réel effort. Leurs yeux furent d’abord attirés par la grande fresque, au fond du chœur. Elle était magnifique. Les saints patrons veillaient.
 
   L’édifice leur sembla vide, jusqu’à ce qu’ils entendent de la musique. Ils n’arrivaient pas à déterminer d’où elle provenait et avancèrent jusqu’à apercevoir un grand orgue, caché jusque-là à leur vue par un énorme pilier. 
 
   Un homme, assis dos à eux, pianotait sur le clavier de l’instrument tandis qu'un autre l’écoutait, semblant vivre la musique, les yeux fermés. Quand il les rouvrit, ils tombèrent sur Elsa et David qui approchaient. En réalité ils restèrent accrochés à la jeune femme rousse. Ils s’agrandirent en même temps que ses mâchoires semblèrent se décrocher. Il posa la main sur l’épaule du musicien, le stoppant net. Ce dernier se retourna et eut une réaction similaire. Les mains encore posées sur son instrument, il devint aussi immobile que la sainte vierge derrière l’autel. Le son de la dernière note jouée se perdit dans la nef, et le silence se fit, absolu, gênant.
 
   — Bonjour mes enfants, fit l’homme debout. Je suis le père Phelis. Soyez les bienvenus dans la maison du Seigneur.
 
   — Bonjour messieurs, répondit David. 
 
   Il ne savait pas quoi dire, ni comment engager la conversation. Elsa non plus. Elle choisit la manière la plus directe.
 
   — Vous me connaissez, n’est-ce pas ?
 
   L’organiste se retourna, semblant soudain très occupé par son clavier, tandis que le curé fit de son mieux pour paraître étonné.
 
   — Je ne comprends pas, dit-il.
 
   — Nous nous sommes déjà vus, c’est ce que je veux dire.
 
   — Non, je ne crois pas madame. Peut-être nous sommes nous déjà croisés, mais je n’en ai pas le souvenir. Veuillez me pardonner si tel est le cas.
 
   La voix était tremblante, mal assurée. Celle de quelqu'un qui mentait, de façon évidente. 
 
   — Que puis-je faire pour vous ? continua-t-il, tentant de passer à un autre sujet.
 
   — Me dire qui je suis, insista Elsa.
 
   Elle fixa le curé droit dans les yeux. Elle avait le regard froid, plein de colère. 
 
   — Je ne sais pas madame. Vos questions sont dénuées de sens. Êtes-vous sûre que vous allez bien ?
 
   — À deux ou trois bricoles près, ça va oui. 
 
   — Très bien. Si je ne peux vous apporter mon aide, je vais retourner à mes tâches. 
 
   — Vous mentez !
 
   — Je ne vous permets pas, répliqua-t-il sèchement.
 
   Puis, se tournant vers l'organiste, toujours hypnotisé par son instrument : 
 
   — Nous reprendrons cela demain, Dimitri.
 
   — Bien mon père, répondit l'intéressé avant de se lever et de se diriger vers la sortie. 
 
   David remarqua alors que l'homme était un vieillard, mais il marchait d'un pas vif, aidé par une canne dont le clanc clanc du bruit sur le sol accéléra, comme s'il avait le diable aux trousses.
 
   Elsa et David se retrouvèrent seuls. Le curé s’était rapidement évaporé par une petite porte au fond de l'église, tandis que l'organiste avait filé par l'entrée principale. La Sainte Vierge, sourire niais plaqué sur les lèvres, semblait se foutre d'eux.
 
   Elsa s'assit sur un des vieux bancs en bois et se prit la tête entre les mains.
 
   — Ils savent qui je suis, souffla-t-elle. Comme à Monseigneur Podet, je leur ai filé la trouille.
 
   — Tu as le sens de l'à-propos.
 
   — Pourquoi ? continua-t-elle sans entendre David.
 
   Cette question n'attendait aucune réponse. Elsa redressa la tête. Il put lire la détresse dans ses yeux, la peur. Celle de savoir qui elle était, mais aussi, a contrario, celle de ne pas le savoir, jamais. Il sentit ses entrailles se déchirer. La femme qu'il aimait souffrait, il le vivait mal. Il se ressaisit vite et posa la main sur son épaule.
 
   — Viens, on s'en va d'ici. J'ai aperçu un panneau indiquant une brasserie tout à l'heure. On va aller manger quelque chose. On avisera après.
 
   — J'ai pas faim.
 
   — Moi non plus, mais on combat mieux le ventre plein.
 
   David, champion de la maxime pourrie.
 
   Ils trouvèrent effectivement au bout de la rue principale un bar-brasserie-tabac-poste. Dans ce type de ville un peu reculée, les commerces qui n'avaient pas encore mis la clé sous la porte n'avaient d'autre choix que de s'adapter et de multiplier les services s'ils voulaient survivre. Les effets de la crise, mais aussi de la rentabilité à tout prix, même pour les entreprises publiques, devenues des entreprises comme les autres. Les petits vieux n'avaient qu'à se débrouiller en somme, ou se rendre à la ville en déambulateur.
 
   Ils entrèrent et furent assaillis par l'odeur : mélange de fruits de mer et de tabac. La loi Évin ne devait pas être tolérée ici. Les pêcheurs étaient connus pour ne pas se laisser dicter leur façon de vivre. 
 
   Tout le monde les dévisagea, à savoir le patron, et le vieil organiste, qui se retourna vite vers le bar, son verre de bière à la main.
 
   — Bonjour m’sieur dame, lança l’homme derrière le bar, vous désirez ?
 
   — Manger s’il vous plait.
 
   — Allez vous installer dans la salle derrière vous.
 
   David sentait qu’Elsa crevait d’envie d’aller parler au musicien. Il la prit par le bras et lui souffla :
 
   — Non, il ne dira rien. On va la jouer autrement.
 
   Ils allèrent s’installer à une vieille table en formica, jaunie par le temps. Les couverts devaient être là depuis un moment, la poussière formait sur eux une couche régulière. Ils se regardèrent, mais finirent par s’asseoir quand même. David se demanda si la bouffe allait être à la hauteur de la propreté de la salle. Il avait des craintes. 
 
   Le patron vint leur apporter les cartes et leur demanda s’ils voulaient un apéritif. C’est ce qu’attendait David. Il répondit :
 
   — Trois bières s’il vous plait, dont une pour l’homme assis au bar.
 
   Il eut droit à deux regards surpris, ce qui le fit sourire. Quelques secondes passèrent avant que l’homme en question ne déboule vers eux, sans sa canne, mais la chope à la main. Il la posa violemment sur leur table. David s’y attendait et il le fixa droit dans les yeux, il voulait le jauger. Il en eut pour son argent.
 
   — On m’achète pas avec une bière !
 
   Le ton était sec, il avait claqué dans l’air comme un coup de fouet. Le vieux faisait tout pour paraitre en colère, mais David détecta aussi l’ombre de la curiosité dans ses yeux. Il tenta la provocation.
 
   — Il en faut combien alors ?
 
   — J’vois que vous me prenez pour un con.
 
   — Absolument pas, je ne me permettrais pas, j’ai bien trop de respect pour nos ainés. 
 
   — Mangez et fichez-moi le camp d’ici, où c’est moi qui vous botterai le cul en dehors de notre île. 
 
   Il avait encore haussé le ton, comme s’il voulait être bien entendu par le patron qui les observait tout en essuyant le même verre depuis le début.
 
   Après cette dernière tirade, il s’en alla du bar, non sans avoir au préalable bu une énorme gorgée de la bière offerte. La porte claqua derrière lui.
 
   — Vous nous l'avez vexé pour la journée, lança le patron en riant. Vous en faites pas, c'est une tête de mule, il sera quand même là demain matin à me raconter sa vie pour la millionième fois. 
 
   — C’était bien tenté, dit Elsa à David. 
 
   — Mais ça n'a pas fonctionné.
 
   — On n'aurait rien tiré de ce vieux bouc de toute façon.
 
   — J'aurais dû essayer autrement.
 
   Ils mangèrent en silence leurs fruits de mer qui, à la surprise générale, étaient excellents. La mayonnaise maison qui les accompagnait était divine. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Main dans la main, ils commencèrent à remonter la Grande Rue, en direction de la voiture. Après quelques dizaines de mètres, une voix se fit entendre, les faisant sursauter. Elle provenait d'une impasse, sur leur gauche :
 
   — Qu'est-ce que vous voulez ?
 
   C'était le papy du bar. Ils s'approchèrent de lui. Il était caché dans l'ombre du mur. David décida de jouer franc jeu.
 
   — Il semble que le frère du Père Phelis ait connu mon amie. Elle souffre d’amnésie sévère et nous cherchons à savoir qui elle est. On n'en sait pas plus.
 
   L’organiste observa Elsa de la tête aux pieds. Il se dégageait comme une impression de tristesse dans son regard, de mélancolie. 
 
   — Suivez-moi ! ordonna-t-il en s'enfonçant dans l'impasse, jusqu'à une vieille porte en bois. Une ancre y avait été sculptée.
 
   Il s'agissait de sa maison. En y entrant, ils tombèrent sur des murs recouverts de photos, toutes très vieilles, jaunies par le temps. Il régnait l’odeur caractéristique des lieux mal aérés. On ne voyait quasiment plus la tapisserie. Cet homme vivait dans le passé. Le salon était encombré de vieux journaux. Où que le regard porte il y en avait, partout. Ils s'assirent autour d’une petite table en bois et leur hôte sortit d’un placard une bouteille sans étiquette ainsi que trois verres qu’il remplit allègrement. Il prit ensuite place sur une vieille chaise, face à eux. Il les fixait, tour à tour, cherchant à savoir ce qu'ils avaient dans le ventre.
 
   — On commencera pas à parler tant que vous n'aurez pas goûté à mon élixir, dit-il en portant lui-même son verre à ses lèvres.
 
   David regarda avec amusement Elsa boire une gorgée et devenir rouge pivoine. Elle parvint néanmoins à se retenir de tousser. Lui savoura le breuvage "maison".
 
   Le papy se retourna alors et saisit une photo, sans même la chercher. Il la regarda un moment puis la fit glisser sur la vieille table en bois patiné, face à ses invités. Elsa et David se penchèrent de concert. Ils ne purent dire un mot pendant un moment. Le cliché, jauni par le temps, fit l’effet d’une bombe dans la tête d’Elsa qui en eut le souffle coupé. Elle s’adossa à son siège, les yeux dans le vide, incapable de dire un mot.
 
   — J’ai eu la même réaction quand je vous ai vue tout à l’heure, marmonna-t-il.
 
   — La femme sur cette photo est ma mère, réussit-elle à articuler. 
 
   —  « Était », corrigea-t-il. Elle s’appelait Anna.
 
   — Qui était-elle ? demanda David. Et pourquoi tant de mystère autour d’elle ?
 
   — L'histoire d'Anna est un secret de village, bien que ceux qui l'ont connue doivent maintenant se compter sur les doigts de la main. Les autres sont à côté d’elle.
 
   — Et vous allez nous le raconter ?
 
   — Oui.
 
   — Pourquoi à nous ?
 
   — Ne posez pas plus de questions jeune homme ! 
 
   Le ton était sans appel, sans réplique possible. La voix du vieillard était ferme. Il continua :
 
   — Anna est née ici. Dolus n'était qu'un village en ce temps-là. Elle avait la réputation d’être une belle garce. Je le confirme. Elle faisait la honte de sa famille qui l'a envoyée au pensionnat de Pont l'Abbé en 1972, avec les bonnes sœurs. C'est sur le continent. L'époque était bien différente d'aujourd'hui. Il se disait qu'elle avait trouvé les voies du seigneur. Elle n'est revenue qu'en juillet 1980, pour son enterrement. 
 
   — Comment est-elle morte ? demande Elsa.
 
   — Elle a perdu la vie en couche, le bébé aussi. C’est ce que ses parents ont raconté en tout cas, répondit-t-il. Aujourd’hui j’ai quelques doutes sur ce sujet…
 
   Deux larmes perlèrent dans ses yeux du musicien. David était toujours touché par la tristesse des personnes âgées. La détresse se lisait plus facilement sur leurs visages sculptés par les années. Chaque ride lui semblait amplifier leurs souffrances. Il s’en trouva mal à l’aise, la gorge serrée. Il déglutit avec difficulté et demanda :
 
   — Se pourrait-il que le bébé ne soit en réalité pas mort, et qu’il s’agisse d’Elsa ?
 
   — Je ne sais pas, je ne sais plus. Il se disait que le corps du nouveau-né était dans le cercueil, avec sa mère. C’était plus simple pour tout le monde, on enterrait tous les problèmes ensemble, d’un seul coup. Et on se dépêchait d’oublier.
 
   — Une autre époque oui, mais pas bien différente de la nôtre finalement, fit David. Pourquoi nous avez-vous raconté tout ça ? Pourquoi vouloir être aussi discret ? Je sais que je vous l’ai déjà demandé, mais permettez-moi d’insister, j’aimerais savoir.
 
   — Je suis plus proche de la fin que du début, et si je ne vous le raconte pas à vous, je ne vois pas qui ça pourrait intéresser maintenant. La p’tite dame est concernée au premier chef me semble-t-il. Quant à votre seconde question, si le cureton apprenait que je vous ai raconté tout ça, il m’enlèverait mon orgue, et je ne le supporterais pas. C’est mon seul compagnon aujourd’hui.
 
   Puis après un grand soupir :
 
   — Je pense que vous allez vous y rendre, alors si vous recherchez la tombe d’Anna, elle est dans la première partie du cimetière, la plus ancienne. Vous la repérerez facilement. Allez-vous en maintenant, souffla-t-il en baissant la tête. J'en ai assez dit. 
 
   Ils obéirent, par respect mais aussi par ce qu'il était clair qu'il n'ouvrirait plus la bouche. Derrière ses airs bourrus grande gueule, les blessures étaient profondes, encore grandes ouvertes malgré les dizaines d'années passées. On ne pouvait qu'en imaginer la teneur, mais cet homme cachait encore bien de lourds secrets. C'était une évidence.
 
   En sortant de la maison du vieux musicien, Elsa saisit la main de David. Elle aussi semblait très touchée, ses yeux étaient humides, une nouvelle fois. Elle les essuya d'un revers de manche. 
 
   — Allons au cimetière.
 
   Il était juste derrière l’église. Ils poussèrent la porte du vieux portillon en fer, rouillé par le temps et l’air salin. Son grincement leur fit froid dans le dos. La partie ancienne était à leur droite, reconnaissable à ses stèles en pierres taillées, usées et noircies comme celles de l’église. Il y avait deux grandes allées, donnant sur le carré des indigents, au fond. De loin, ils aperçurent une tache blanche qui s’avéra être en fait un lys, posé dans un vieux pot en terre cuite, au pied de la stèle. Sur celle-ci, malgré l’usure du temps, on arrivait encore à lire « Anna Raboti 1957-1980 ». Pas d'autre inscription, pas une plaque, mais quelqu'un était passé il y avait peu, d’où cette fleur trônant au milieu du dôme de terre. Quelqu'un l'y avait déposée récemment vu l'état de fraîcheur de la fleur.
 
   — On n'est pas plus avancé, souffla Elsa.
 
   David se pencha vers la fleur et la souleva du cache-pot. Elle n’était pas ici par hasard. Dessous, une petite boîte en plastique, hermétique, les attendait sagement.
 
   — On n'est pas venu pour rien, fit-il en lui tendant le paquet. 
 
   Il estimait que c’était à elle de l'ouvrir. Que cachait-il ? Il n'en savait foutre rien. Il ne savait pas à quoi Elsa s'attendait, mais la déception se lut sur son visage en le découvrant : une carte mémoire. 
 
   — On ne pourra la lire qu'à la maison. Je n'ai pas pris mon ordinateur, lui dit David. Je propose qu'on appelle Romain pour lui demander ce qu'il en pense.
 
   — Ok, comme tu veux.
 
   Leur ami répondit à peine la première sonnerie terminée. Il devait attendre ce coup de fil avec impatience.
 
   — Alors ? demanda-t-il.
 
   David lui fit un résumé de leur périple et finit ainsi :
 
   — On a trouvé une carte mémoire sur la tombe d’Anna Raboti, décédée en 1980. On n'en sait pas plus.
 
   — Intéressant.
 
   — Peut-être. On le saura quand on rentrera à la maison et qu’on l’ouvrira.
 
   — Tenez-moi au courant alors. Je passe chez vous demain matin.
 
   David raccrocha et s'appuya sur le mur du cimetière, derrière lequel le père Phelis s'était caché pour les espionner. 
 
   — On va faire un tour dans ce couvent, à Pont l’Abbé, demanda-t-elle ?
 
   — Si tu veux, mais on perdra notre temps. À supposer qu'on y trouve quelqu'un qui ait connaissance de cette histoire, on ne nous dira jamais rien. Imagine une bonne sœur enceinte, à l'époque comme aujourd'hui le tollé que ça avait dû engendrer. 
 
   — Rentrons alors. Occupons-nous de cette carte, dit Elsa.
 
   — Ok, mais pas avant d'avoir fait une balade sur la plage. L'air marin va nous aérer la tête et l'esprit. On en a besoin je crois.
 
   L'avantage d'une île, c'est que même si on ne la connait pas, une chose est sûre : si on cherche la mer, il suffit d’aller tout droit, on est certain de ne pas se tromper. C'est ainsi qu'en cinq minutes de voiture, ils atterrirent sur la plage de La Rémigeasse, du côté Atlantique.
 
   Quand Elsa vit cette vaste étendue déserte, ses yeux s’illuminèrent, comme ceux d'une gamine. Elle était émue. David ressentit une forme de regret. Il se demanda si c'était réellement la première fois qu'elle voyait la mer, s’il était bien la première personne à lui offrir ce cadeau. 
 
    
 
   ***
 
    
 
   Ils rentrèrent tard à la maison. Elsa s'était endormie dans la voiture. David la porta jusqu'à leur lit. A peine la tête posée sur l'oreiller, elle ouvrit grands les yeux et sourit. Il le connaissait bien celui-ci, un de ceux qu’il préférait. Dormir n'était pas dans ses projets immédiats. Ça lui allait. 
 
   Tard dans la nuit, après avoir parlé de tout et de rien, Elsa souffla :
 
   — Je suis heureuse. Je ne sais pas si je veux vraiment découvrir qui j'étais avant. Je pourrais être déçue, et te décevoir toi. Je sais que je n'ai pas d'enfant, personne n'a signalé ma disparition. J’en conclus donc que je ne manque à personne. Je me demande même si j’étais quelqu’un. Si je suis ce bébé soi-disant mort-né, qu’ont-ils fait de moi après ? Et qui était le père ? 
 
   — Tu ne peux pas dire ça. On n'a pas d’avenir sans passé. 
 
   — Pas d'accord. Et puis je n'ai pas dit que je ne voulais pas savoir, seulement que je me questionnais.
 
   — On en saura plus demain matin peut-être. J'ai envie de savoir ce qu'il y a sur cette carte mémoire, fit David en se redressant. Je vais chercher mon ordinateur portable.
 
   — Comme tu veux, répliqua-t-elle. 
 
   David sentit dans sa voix un détachement inhabituel. Tout devait se bousculer dans sa tête. Il comprenait, mais lui sentait que d’une façon ou d’une autre il fallait savoir qui elle était.
 
   Il s’assit sur le lit et alluma son PC. Il inséra la carte dans le logement adéquat et attendit qu'elle soit détectée. Elsa ne regardait pas l'écran, elle le regardait lui. Un seul dossier, nommé "1". David fit un double clic pour l'ouvrir. Une fenêtre apparut, demandant un mot de passe.
 
   — Merde !
 
   Elsa se tourna. Elle pleurait. Il posa l'ordinateur et la prit dans ses bras. C'est ainsi qu’il finit par s'endormir, tard dans la nuit. Elle ne ferma pas l’œil.
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   David alla ouvrir à Romain, café à la main. Celui du matin, qui permet de relancer le moteur, d'ouvrir les rideaux oculaires. Elsa était encore au lit.
 
   — Salut Romain. Je t’en sers un ? demanda David en désignant du menton sa tasse.
 
   — Volontiers.
 
   — T'as pas l'air en forme mon vieux.
 
   — La nuit a été agitée.
 
   — Le boulot ?
 
   — Non.
 
   David le regarda et sourit. Message reçu. Il était content pour lui.
 
   — Tu m'en dis plus ?
 
   — Pas maintenant, répondit-il en regardant par-dessus son épaule Elsa descendre. Rien de nouveau ?
 
   — Si. On a voulu voir ce que contenait la carte mémoire. Il y a un seul dossier, protégé par un mot de passe.
 
   — Je peux la donner à un expert en décryptage si vous voulez, mais ça prendra beaucoup de temps. Ils ont un boulot monstrueux.
 
   — Pas pour le moment, j’ai quelques idées que je voudrais essayer. Il y a des logiciels de recherche de mots de passe sur le net, et puis j’aimerais qu’Elsa soit la première à voir les infos qu’elle contient.
 
   — Comme tu veux. Je comprends. Racontez-moi votre journée d’hier en détail, poursuivit-il en s’asseyant sur une chaise haute, avant de s’accouder au bar de la cuisine.
 
   Il écouta attentivement, en prenant des notes. Il savait que cette affaire serait complexe, mais pas à ce point-là. Il n’arrivait pas à trouver deux points cohérents. Aucune pièce ne s’assemblait. Un seul élément ressortait de tout cet imbroglio.
 
   — L’Église, c’est le seul fil conducteur qu’on ait jusqu’à présent, lança-t-il. Mais ça ne conduit à rien pour le moment.
 
   Il repartit en milieu de matinée, direction son bureau. S’il n’avait rien de nouveau, il ne repasserait que le lendemain matin, avec les croissants, leur promit-il en montant dans sa voiture. Il attendait le rapport d’autopsie de Monseigneur Podet. Un boulot monstrueux en perspective, et pas des plus réjouissants. 
 
   Seuls, Elsa et David se posèrent sur le canapé, dans la véranda.
 
   — Je suis perdue, confia-t-elle. D'abord tu me retrouves dans un fourré, amnésique, d'où mes deux premières questions : Qui m'a mise là, et comment ai-je perdu la mémoire ?
 
   — Ensuite le meurtre de l’archevêque de Tours, celui de La Rochelle aussi probablement, et cette Anna Raboti.
 
   — Qui était cette femme ? Ma mère très certainement, mais qui a l'a mise enceinte ? Quid de mon père aussi ? Rajoute la carte mémoire mystérieuse.
 
   — Monseigneur Podet te connaissait, c'est sûr. Il s'apprêtait à nous dire des choses, c'est pour ça qu'on l'a fait taire. 
 
   — Oui, dès que je l'ai vu, j'ai su qu'il existait une connexion entre nous. J’aimerais aussi savoir qui sont les gens qui en ont autant après moi.
 
   — Et tu t'es signée par réflexe en entrant dans la cathédrale la première fois. Ça ne fait que renforcer cette thèse. Tu étais peut-être bonne sœur toi aussi, lui dit-il. 
 
   David laissa passer un moment puis continua en éclatant de rire :
 
   — Non, en fait je n'y crois pas une seconde.
 
   — Moi non plus, dit Elsa en approchant ses lèvres des siennes. Je ne crois pas que j'ai pu apprécier l'abstinence. 
 
   Elle s'empara de sa bouche dans un violent baiser auquel il répondit de la même façon. C’était comme s’ils voulaient expulser la noirceur dont semblait empreinte tout cette histoire. David la prit dans ses bras et l’amena dans leur chambre. Ils firent l'amour, sur le même ton animal. Leur jouissance fut incroyable, primaire et indescriptible. Chacun pensait à son propre plaisir, égoïstement mais l'intensité des sensations s’en trouvait décuplée. Ils s'effondrèrent sur le dos, essoufflés, trempés de sueur, peinant à redescendre de leur nuage, mais l'esprit déjà occupé par les derniers événements. 
 
   — Chéri, va chercher ton PC s'il te plait, haleta subitement Elsa.
 
   C'était la première fois qu'elle l'affublait d'un "p'tit nom", mais il apprécia et la regarda, interrogatif.
 
   — La carte mémoire est toujours dedans, continua-t-elle ?
 
   — Oui.
 
   — J'ai peut-être une idée.
 
   Il descendit chercher l'ordinateur et le lui tendit. Le temps qu'il s'allume et qu'elle clique sur le bon icône, la fenêtre de mot de passe s'afficha. 
 
   — Anna ? demanda-t-il.
 
   Elle hocha la tête avant de faire courir ses doigts sur le clavier. Elle le regarda et appuya sur " Entrée". La fenêtre se ferma, puis réapparut. "Mot de passe erroné".
 
   — Bien tenté, dit David en faisant glisser l'ordinateur sur ses genoux.
 
   Romain les appela en fin d'après-midi pour leur dire qu'il ne passerait pas. Il n'avait rien de nouveau, et ce soir, il serait très "occupé".
 
   — Hé hé, fit David. La fin de journée s'annonce bonne.
 
   — Peut-être, elle veut qu'on se retrouve à la cathédrale Saint Gatien. 
 
   — Ah merde.
 
   — Comme tu dis. Elle est prof d'histoire de l'art et veut me montrer des trucs. J'ai été con aussi, je lui ai laissé penser que ça m'intéressait pour m'attirer ses faveurs.
 
   David pouffa de rire. Tout ce qu'un homme est capable de faire pour se rendre intéressant aux yeux d'une femme. Terrible. Le sexe dit faible n'est pas toujours celui qu'on croit.
 
   — Elle bosse à la fac des tanneurs ? J'ai une vieille connaissance qui y est aussi prof d'histoire de l'art.
 
   — Oui.
 
   — C'est quoi son prénom ?
 
   — Solange.
 
   — Joli.
 
   — Bref, il faut que je te laisse. Je passe demain matin à la première heure comme promis.
 
   — Amuse-toi bien. 
 
   — T’en fais pas pour ça.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le lendemain, David se leva aux aurores. Il avait très mal dormi. Son sommeil avait été hanté par l'image du corps de Podet pendu à l'olivier. Ça l'avait secoué bien plus qu'il ne l'imaginait. Pas Elsa, elle avait ronflé toute la nuit. Il se servit un café bien costaud et prépara le petit- déjeuner en attendant Romain, qui n'était jamais en retard. Il devrait débarquer d'ici peu. Il entendit l'escalier en bois craquer derrière lui. Elsa apparut dans l'encadrement de la porte, dans sa nuisette rouge. David admira ses longues jambes fuselées. « Putain qu'elle est belle », se dit-il, comme à chaque fois qu'il la regardait. Même là, toute vaseuse de la nuit, il la trouvait superbe. « Si je ne me trompe pas je suis gravement amoureux », pensa David.
 
   — Tu devrais te changer, lui dit-il. Romain ne devrait pas tarder. Tu vas le rendre fou s'il te voit comme ça.
 
   Elle rit et alla enfiler un peignoir avant de revenir. Il la serra dans ses bras. Petit rituel agréable du matin avant qu'il ne lui tende son thé « Earl Grey », elle n’aimait que celui-ci. Elle alla s'installer dans la véranda, tranquille. 
 
   L'heure tournait et Romain ne se montrait toujours pas.
 
   — Il doit être très occupé, lança Elsa d'un air malicieux.
 
   David lui avait vaguement parlé de la nouvelle relation de leur ami.
 
   Peut-être, mais je suis étonné malgré tout. Ça ne lui ressemble pas. 
 
   Dix heures arrivèrent. Même s'il avait été pris ailleurs, par quoi ou qui que ce soit, il les aurait prévenus, David en était sûr. Il s'empara de son téléphone et composa son numéro. Il écouta les sonneries s'égrener avant de tomber sur son répondeur. Il avait un mauvais pressentiment et appela dans la foulée le commissariat central où on lui dit que personne ne l'avait vu ce matin.
 
   En théorie, ils avaient prévu d'aller courir ce matin. Ce serait pour plus tard. Pour le moment, ils attendaient. 
 
   Soudain, le bruit caractéristique de la sonnette se fit entendre. David se précipita et décrocha l'interphone, enclenchant ainsi le visiophone. Il resta sans voix devant le visage qui s'afficha à l'écran, et appuya par réflexe sur le bouton déverrouillant le portillon. « Merde, qu'est-ce que j'ai fait ? », grogna-t-il en se précipitant vers la porte d'entrée qu'il ouvrit à la volée. Il se prépara sans savoir à quoi s'attendre. Elsa, qui avait vu leur visiteur à travers la baie vitrée de la véranda,  arriva derrière lui. Elle, en revanche, semblait bien décidée à en découdre. David eut un flash : il revit l'état des deux gars sur lesquels elle s'était acharnée il y avait quelques semaines seulement. Elle avait le même masque sur le visage, mâchoires contractées et yeux noirs, la pupille dilatée au maximum. Il fallait qu'il la sorte de cette transe. 
 
   — T'es pas crédible en peignoir. 
 
   C'est tout ce qu'il avait trouvé à dire, mais ça fonctionna. Ses yeux semblèrent se "réveiller". David se retourna pour voir un homme affublé d'une large capuche approcher. Il s'arrêta dans les escaliers menant à la maison et les observa. Il avait le regard tranchant, empli de haine. D'ailleurs, toute son attitude la transpirait, la haine. Ils faisaient face à l'un des assassins de l'archevêque. Celui-ci porta la main dans la poche intérieure de sa veste. Instinctivement, David se plaça devant Elsa et s'apprêta à sauter sur leur visiteur surprise. Il se doutait pourtant bien qu'il n'était pas venu pour eux. L'autre approcha en sortant une mini tablette.  Il tourna l'écran, sans un mot. David serra les poings. Il se prenait la confirmation de ce qu'il craignait en pleine gueule. Ils avaient enlevé Romain. Lui et la blondasse. Sa dernière conquête ? David sentit Elsa bouger dans son dos. Il se retourna et la retint d'une main sur la poitrine en fixant son regard dans le sien. 
 
   — Non, souffla-t-il doucement. Fais-moi confiance s'il te plait chérie.
 
   Il ne l'avait pas encore appelée par cet adjectif, mais le moment lui sembla approprié. Elle hocha la tête.
 
   Il refit face à l'homme à capuche en demandant : 
 
   — Vous voulez quoi ? 
 
   — Vous le savez. 
 
   Le ton était tranchant, sans âme. Celui de quelqu'un qui n'ouvre que rarement la bouche. Et oui, David savait bien pourquoi il était là : la carte mémoire, évidemment.
 
   — Et notre ami ? 
 
   — Je le libérerai dès que je me serai assuré que vous m'avez bien donné ce que je suis venu chercher.
 
   Un serpent à sonnette parlerait comme lui s’il était doué de parole.
 
   — Et si on refuse ?
 
   — Je le tue, mais je finirai quand même par avoir ce que je veux. 
 
   David savait que ses paroles seraient suivies d'actes. Il ne pouvait pas le permettre, et se tourna vers Elsa qui hocha la tête avant de s'éclipser. 
 
   Il était seul, face à cet homme qui leur voulait du mal. Il avait toute la peine du monde à contenir sa rage, à ne pas se jeter sur lui. Le face à face serait rude, il le savait rien qu'en observant sa façon de se mouvoir. Il était juste un peu trop sûr de lui. 
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   Il ne répondit pas mais regarda David avec un tel mépris qu'il se sentit un instant comme une merde de chien perdue au milieu d'un trottoir. Il avait le comportement d'un gars psychologiquement embrigadé dans une quelconque idéologie. Ce qui était le cas, à coup sûr. 
 
   Elsa redescendit vite de l'étage. Elle avait dans la main la boîte hermétique contenant la carte mémoire. Elle avança vers leur visiteur pour la lui tendre. Il s'en saisit. Elle lui lança : 
 
   — Je ne saurais que trop vous conseiller de tenir parole et de libérer notre ami. Dans le cas contraire, nous aurons nous aussi ce qu'on veut : votre mort. Et elle sera violente croyez-moi. Au fait, tant que j'y pense, il y a un mot de passe pour ouvrir le fichier sur la carte.
 
   Il la regarda et esquissa un sourire, avant de leur tourner le dos et de partir.
 
   — Ne parlez pas de ça aux flics, votre ami n'apprécierait pas, menaça-t-il.
 
   Elsa ne l'avait pas entendu, elle s'était précipitée dans la maison. David la rejoignit après s'être assuré du départ de l'homme à capuche.
 
   — Donne-moi le numéro de Romain s'il te plait, lui demanda-t-elle en pianotant sur l'ordinateur. 
 
   David venait de comprendre. Elle était maline. Il lui énuméra chaque chiffre qu'elle tapa avec attention dans le logiciel de traçage qu'elle venait de télécharger sur le net. Quelques semaines auparavant, il avait perdu son téléphone portable, et ils l’avaient retrouvé de cette façon.
 
   — Espérons qu'il l'ait sur lui et qu’il soit en marche. S’ils ne sont pas cons ils lui ont enlevé et l’ont détruit
 
   — Pas grave, dit-elle en validant sa recherche. Ça nous donne sa dernière localisation « accrochée » par les bornes, que son téléphone soit encore en service ou pas.
 
   Instantanément la réponse s’afficha. David demanda :
 
   — Tu ne t'es pas trompée ? 
 
   — Non.
 
   — On fonce.
 
   Trente secondes plus tard, Elsa était habillée décemment et ils étaient dehors, courants à vive allure. Prendre la voiture leur aurait fait perdre du temps. Rapidement, ils arrivèrent en vue de leur objectif : la Cathédrale Saint-Gatien de Tours. C'est ici que les avait envoyés le traceur d'appel. David avait eu du mal à le croire, mais l'électronique ne ment pas, et c'était somme toute logique. 
 
   Ils tentèrent de se calmer avant de rentrer dans l'édifice, de ralentir le pas, mais n'y parvinrent que difficilement. Ils se dirigèrent vers l'autel, au fond. La cathédrale était vide. David ressentit d’un coup comme un malaise, la sensation d'être espionné. Elsa aussi, elle se retourna en même temps que lui. Ils eurent à peine le temps d'apercevoir dans une des alcôves une femme qui les regardait, les épiait plus exactement. De taille moyenne et blonde peroxydée, ils devinèrent d'où ils étaient ses yeux bleus très clairs, même dans la pénombre qui régnait. Elle correspondait à la description que lui avait fait Romain de sa nouvelle copine, Solange. C'était la blondasse qui était venue chez eux en espérant ramener Elsa. Ni l’un ni l’autre ne fut vraiment surpris.
 
   — Hé ! cria David. Sa voix résonna sous les grandes voûtes des lieux. 
 
   Il s'avança, mais elle disparut aussitôt derrière un pilier. Il se mit à courir. En quelques secondes, il arriva à l'endroit où elle aurait dû se trouver, mais elle s'était évaporée. C'était incompréhensible. 
 
   David se dit qu’il n’y avait pas cinquante solutions : un passage dissimulé. Restait à le trouver et le périmètre de recherche était restreint. Il lui suffit de regarder derrière la grande tapisserie face à lui. Il l’écarta brusquement, s'attendant à tomber à tomber nez à nez avec la blondasse. Raté. En revanche une petite porte se dressait devant lui. Elsa ne se posa pas plus de questions et, la main sur la poignée, elle l’ouvrit. Juste derrière, un escalier s'enfonçait dans le sol. Ils entendirent des bruits de pas résonner jusqu’à eux. Ils commencèrent sans attendre à descendre, dans le noir absolu. Ils faisaient glisser leurs mains sur le mur, les écorchant sur les pierres humides dont il était fait. David pensa alors à la fonction lampe torche de son smartphone. Pour une fois qu'il ne servirait pas pour autre chose que regarder l’heure qu’il était. Il enclencha donc la lumière, et il dut bien avouer qu’il était content de l'avoir. Il l’orienta devant lui. Il ne voyait pas où menaient les escaliers, mais ils s'enfonçaient loin. Ils continuèrent à descendre, restant à l'écoute, sur leurs gardes, concentrés. Après une bonne centaine de marches en bétons, ils arrivèrent dans une grande salle, complètement vide, nue, exceptée sur le mur du fond. Une énorme porte y avait été placée, épaisse d'au moins cinquante centimètres, en métal. Elsa fonça vers l’ouverture et atterrit dans un couloir. Au fond, on distinguait un faible halo lumineux. Un cri déchira soudain l’air autour d’eux. Sans réfléchir, ils sprintèrent.
 
   Derrière eux, une ombre discrète apparut, sortant d'une pièce sans lumière. Elle les suivit, glissant d'un pas tranquille et silencieux pendant que devant leurs yeux se dessinait une scène cauchemardesque. Ils découvrirent Romain, nu, crucifié sur une grande croix de bois.  Ses mains et ses pieds y étaient liés par de grosses cordes en chanvre. A ses côtés, l'homme à capuche. À ce moment précis, David se fit la promesse de s'occuper de lui. Il ne le laisserait pas sortir d'ici sur ses deux jambes.
 
   — N'avancez pas plus ! leur ordonna-t-il en agitant devant lui ce qui ressemblait à un flingue.
 
   Elsa fit un pas de plus vers Romain, qui les observait, les yeux ouverts, plein d'un mélange de douleur et de haine. Son corps se crispa soudain, ses yeux se révulsèrent, ses dents se serrèrent.
 
   — Stop, j'ai dit ! continua Capuche en relâchant le doigt de la gâchette de ce qui était en fait un taser. 
 
   David ne remarqua qu’à cet instant les deux électrodes plantées dans le flanc de leur ami.  « Les fils de putes », pensa-t-il. Une rage sourde l'envahit, montant de son abdomen vers la gorge, presque matérielle, vivante. Il la sentait, Il savait que si elle sortait, il n'aurait aucun contrôle sur elle, il faudrait la laisser parler, sans entrave.
 
   Capuche sortit de sa veste un poignard et s’approcha de Romain. Il les regarda tour à tour, puis il sourit. David remarqua qu’il avait les dents pourries. La seconde d'après il appuya sur la gâchette du taser. Le corps de Romain se raidit à nouveau. David n’y tint plus et s'apprêta à agir, il fallait arrêter ça, d'une façon ou d'une autre. Capuche, qui ne le lâchait pas des yeux, remua la tête de gauche à droite en relâchant la détente. Il approcha sa lame de l'entrejambe de son ami. David décida de rester où il était, ce n'était pas le bon moment. Il devait être patient. L’autre abaissa son arme. 
 
   Elsa, quant à elle, avait su garder son calme. Elle n'avait plus bougé d'un centimètre depuis qu’ils étaient entrés dans cette pièce. Elle gérait mieux la situation que David, avec le recul nécessaire de celle qui parvenait à passer outre les sentiments et l'empathie, dans le seul but d'être efficace. C'est elle qui avait raison, David en avait bien conscience. Mais lui n’y arrivait pas. Il faudrait faire avec. L'attitude d'Elsa soulevait encore bien des questions. Elle agissait comme une pro, comme quelqu'un pour qui ce genre de situation de stress était habituel. 
 
   Derrière eux, une voix douce se fit entendre :
 
   — Vous avez fait vite. Je pensais que nous aurions plus de temps pour jouer avec le lieutenant Balart. 
 
   Surpris, Elsa et David se retournèrent, pour découvrir à deux mètres d’eux la jolie blonde de tout à l’heure. La "petite amie" de Romain. Toxique, la copine, mais bien roulée dans son jean slim noir et son col roulé moulant. Facile de tomber dans un piège tendu par ce type de femme, surtout pour un célibataire. Elle continua : 
 
   — Vous n'auriez pas dû venir ici.
 
   — Ah ?
 
   Parfois, David manquait cruellement de répartie, il en avait conscience. C'est Elsa qui continua :
 
   — Vous voulez quoi ? Qu'est-ce que tout ça signifie ? demanda-t-elle en désignant Romain et l'endroit où ils se trouvaient.
 
   — C'est un abri, on a mis des dizaines d'années à le bâtir, discrètement. Vous êtes les premiers mécréants à y entrer, répondit la blondasse suffisante.
 
   — Je pensais que c’était moi que vous vouliez. Alors pourquoi utiliser ces méthodes pour récupérer cette carte mémoire ? 
 
   — Nous ne sommes plus certains que vous soyez ce que nous cherchons en définitive, mais maintenant que vous êtes là, les choses sont plus simples. Et puis c’est amusant.
 
   — Ah !
 
   À son tour, Elsa ne trouva pas de réponse digne de ce nom. Capuche prit alors la parole :
 
   — Ça suffit maintenant. Finissons-en ! 
 
   Elsa et David avaient bien compris que leurs deux ennemis n'avaient aucune intention de les laisser sortir d'ici. Ils n'étaient pas censés les trouver, ni eux, ni cet endroit lugubre, dont la finalité leur échappait. La blonde glissa le bras dans son dos. David se jeta sur elle. Elsa quant à elle sauta sur l'homme qui menaçait Romain. Elle espérait que l'effet de surprise et sa rapidité l'empêcheraient de lui faire plus de mal qu'il n'en avait déjà fait. De toute façon, c’était maintenant ou jamais.
 
   David avait bien senti venir le coup. Il eut juste le temps d'abattre sa main sur l'avant-bras de la blonde avant qu'elle n'oriente un flingue vers lui. Sous la violence de l’impact, elle le lâcha. Il tomba à ses pieds. Elle le regarda et se mit à rire. Cette femme était une psychopathe, folle à lier. Elle se jeta soudain sur lui. Il para de justesse et profita de son élan pour la placer entre lui et Elsa. Il fut rassuré de voir qu'elle avait réussi à faire reculer Capuche. C'était maintenant elle qui se trouvait à côté de Romain, le protégeant de son corps. 
 
   Il n'eut pas le temps d'en voir plus que déjà il subissait une autre attaque et évitait in extremis un coup dans le bas ventre. La garce. Elle poursuivit en portant des coups vers son visage. « Elle est douée », se dit-il. Il se contentait pour le moment de parer. Bêtement, il rechignait à taper sur une femme... Jusqu'à prendre une manchette sur la tempe qui lui fit baisser la garde. Il n’avait plus le choix. S’il ne répliquait pas elle finirait par le mettre KO. Il contre attaqua donc, violemment, et l'envoya valser à deux mètres derrière lui. 
 
   Il réalisa que le flingue se trouvait à ses pieds. Il s’en saisit et le pointa vers la blonde, juste avant d'entendre Romain crier :
 
   — David !
 
   Par réflexe, il se retourna. Elsa était au sol, sonnée. Capuche, poignard à la main, se dirigeait vers son pote. Ses intentions étaient évidentes. David jeta un œil à la blonde qui avait profité de ce moment de flottement pour s’éclipser "Merde !" Pas le temps de réfléchir, il se retourna et pointa son arme vers Capuche en criant : 
 
   — Stop ! Espèce de gros connard. Arrête-toi tout de suite !
 
   L’autre ne le regarda même pas, mais amorça un mouvement de la main tenant le poignard. David appuya sur la gâchette, deux fois. Les détonations retentirent dans la grande pièce. L'homme s'effondra. Il courut vers lui pendant qu’Elsa se relevait difficilement. 
 
   David savait qu’il était mauvais tireur. Il avait visé la tête, mais l'avait atteint à l'abdomen. Ceci dit, il avait quand même réussi son coup, à savoir arrêter le salopard. Il avait lâché son arme et ne vivrait plus longtemps. David se pencha sur lui.  L’homme au sol murmura : 
 
   — Je m'en vais en paix. Bientôt tous les mécréants comme vous seront morts.
 
   — Vous avez l'air d'adorer ce mot.
 
   David n'avait pas pu s'empêcher d'être sarcastique. Capuche continua, du sang envahissait sa bouche : 
 
   — Le quatrième…Agneau…Virtutem Ignis.
 
   C'était fini. Il ne ferait plus de mal à quiconque. Elsa était déjà en train de détacher Romain. David l'aida et porta son ami dans ses bras, avant de l'allonger au sol. Il paraissait salement amoché : les yeux pochés, et des marques d'incision un peu partout. Il les regarda tour à tour, et eut tout juste le temps de souffler un « merci » avant de sombrer dans l'inconscience. Elsa s’empara de son portable, elle constata qu’elle n’avait aucun réseau.
 
   — Je monte appeler les secours, dit-elle.
 
   — Sois prudente. L'autre cinglée est peut-être encore dans les parages, même si j'en doute.
 
   — J'espère qu'elle est encore dans le coin, répondit-elle, le regard froid, plein de colère.
 
   David enleva veste et pull pour couvrir Romain qui tremblait de tous ses membres, après l'avoir mis en position latérale de sécurité. Il ne pouvait que le surveiller le temps que les secours arrivent. Il prit une minute pour faire le bilan des dégâts sur sa propre personne. Il avait encaissé quelques vilains coups. Il avait remarqué qu'Elsa aussi, elle se tenait l'épaule tout à l'heure.
 
   David se pencha sur le corps de Capuche et le fouilla. Il retrouva sur lui la carte mémoire qu’il glissa dans la poche intérieure de sa veste. Ils n'avaient pas eu le temps d'y jeter un œil a priori. C'était un gamin encore, il devait avoir vingt-cinq ans. Il ne regrettait pas de l’avoir abattu. Il n’avait pas eu le choix, mais ça lui faisait toujours mal au bide quand un jeune mourait. Ses dernières paroles lui revinrent en tête : "Bientôt tous les mécréants comme vous seront morts". Il y avait une telle assurance dans sa voix, alors qu'il était en train de trépasser. Il se fichait de casser sa pipe. La mort ne lui faisait pas peur. Un frisson lui parcourut l'échine. 
 
   David entendit soudain Romain gémir et se précipita vers lui. Il l’aida à se redresser et soutint son buste sur ses jambes. Un flash-back lui rappela que c'est ainsi qu’il avait soutenu celle qui était alors une inconnue pour lui en attendant les secours, sur les bords de Loire. C'était il y avait quelques semaines à peine, bien assez pourtant pour que de nombreux événements se soient enchaînés depuis.
 
   Romain pencha la tête en arrière et planta ses yeux dans ceux de David. "Merci mon ami", parvint-il à souffler. 
 
   — De rien mon vieux, on ne pouvait pas te laisser entre leurs mains. Ces enfoirés t'ont pris pour une putain de poupée vaudou, dit-il en regardant son torse. 
 
   — Pour un punching-ball aussi. 
 
   — Mais c'est quand même dommage...
 
   — Quoi ?
 
   — La blonde, ton ex-copine, joli paquet. T'as quand même dû bien t'amuser !
 
   — Connard !
 
   Romain retomba dans les pommes, David le remit sur le côté. Il n’était pas médecin, mais il lui semblait que finalement ses blessures n’étaient que superficielles.
 
   Il se passa quelques minutes avant qu’il n'entende des pas pressés dans le couloir qui menait à eux. Elsa et trois pompiers déboulèrent en trombe dans la pièce. David les laissa prendre en charge son ami qui rouvrit les yeux à ce moment-là. Il leur fit un grand sourire béat. La douleur devait le faire délirer. David recula, puis prit Elsa dans ses bras et la serra fort. 
 
   Une équipe du Samu arriva en renfort, suivie des policiers. Ils débarquèrent en nombre. Quand on s'en prend à l'un des leurs ils n’aiment pas. Après avoir pris des nouvelles de son collègue, l'un d'eux vint vers Elsa et David. Il paraissait affecté par ce qui était arrivé à Romain. Il se présenta comme étant un ami à lui, au boulot comme à la ville.
 
   — Il s'est passé quoi ici ? demanda-t-il. Et c'est quoi cet endroit ?
 
   Ils lui expliquèrent brièvement qu'il y avait eu bagarre, sans donner plus de détails.
 
   — Croyez-moi, dit David, on aimerait avoir plus de réponses à vous apporter. 
 
   — On verra ça plus tard, poursuivit le flic en les invitant à le suivre. Dans l'immédiat, vous allez à l'hosto voir si tout va bien.
 
   — Mais... commença Elsa, immédiatement stoppée par le policier.
 
   — C'est pas discutable m'dame. C'est la procédure, et puis je vous vois tenir votre bras depuis tout à l'heure. Il faut vous faire examiner par un médecin. Tous les deux, finit-il en tournant les yeux vers David.
 
   La lumière du soleil les agressa quand ils sortirent de la cathédrale, précédés du policier. Sur le parvis, trois véhicules de pompiers et deux fois plus de membres des forces de l’ordre les accueillirent. Des agents déroulaient la célèbre bande rouge et blanche pour empêcher les badauds arrivant en masse de s'approcher. David fut content de ne pas voir de caméra. Les vautours n’étaient pas encore arrivés. Ils montèrent à la hâte dans un des véhicules de secours, qui démarra immédiatement sur les ordres du policier. A travers la vitre arrière du fourgon, ils purent apercevoir Romain, sur un brancard, perfusé, amené dans un deuxième véhicule de secours par les pompiers. David se dit qu'il s'en était fallu de peu pour que ce ne soit pas son cadavre qu'ils aient eu à porter de la sorte. A supposer qu'un jour son corps eut été retrouvé, ce qui le laissa dubitatif.
 
   À l'hôpital, Elsa et lui passèrent un check-up. Elle avait une épaule luxée, rien de trop grave, et David n’avait rien, hormis quelques bleus. Beaucoup en fait, mais il n’aurait pas l'indécence de se plaindre, ce serait malvenu. Son ego en avait pris un coup aussi.
 
   Leur policier attitré rentra dans la chambre, où on leur avait demandé d'attendre. Il avait le sourire et de bonnes nouvelles.
 
   — On ne peut pas dire que Romain aille bien, leur annonça-t-il. Ce qu'il a subi est plus impressionnant que physiquement traumatisant. Il est conscient et m'a raconté en substance que vous lui avez sauvé la vie. Pour ça, je vous dis merci. Romain est mon ami. Il vous doit une fière chandelle. 
 
   — Vous recherchez la femme qui s'est échappée ?
 
   — Oui, mais on n'a rien pour le moment.
 
   — Dommage, dit Elsa. Vous voulez recueillir notre témoignage ici ?
 
   — Non, Romain m'a demandé de vous laisser tranquilles. Il se chargera lui-même du rapport. C'est pas hyper protocolaire, mais on vous doit bien ça. Je vais vous raccompagner, et des patrouilles surveilleront régulièrement votre maison quelques jours dans un premier temps. On avisera par la suite.
 
   — Ok, dit David en se levant. Peut-on voir Romain ?
 
   — Non, navré, il est encore entre les mains des médecins. Ils font du point de croix sur son torse.
 
   L'humour de flic dans toute sa splendeur, mais il leur arracha un sourire malgré tout. L'image était bonne.
 
   Il les ramena donc à la maison, devant laquelle stationnait déjà une voiture de police. Ils étaient deux à l'intérieur. Pas rassurant, pensa Elsa, de devoir être "surveillés" ainsi. Ça lui faisait penser aux films d'horreur, dans lesquels ce type de gardien se fait immanquablement buter à un moment ou à un autre.
 
  
 
  



11
 
    
 
    
 
   Trois semaines passèrent. Trois semaines durant lesquelles Elsa et David restèrent enfermés chez eux, sous la surveillance régulière de la Police. Désormais plus personne ne les protégerait. Ils ne risquaient plus rien leur avait-on dit. Ils ne le vécurent pas mal. Ce fut pour eux une sorte de pause, de parenthèse. Ils n’avaient pas fait leurs sorties sportives du matin, mais ils s’étaient beaucoup entraînés aux arts martiaux. Ils étaient fâchés d'avoir fait pâle figure dans l'abri sous la cathédrale, face aux deux enfoirés qui avaient torturé Romain. Ce dernier se remettait bien, comme annoncé par les médecins. Il était sorti la veille de l'hôpital et était venu passer la nuit chez eux. Ils avaient été surpris de le voir arriver, tout sourire, limite fringant. 
 
   — Je ne suis pas le genre de type à s'apitoyer sur son sort, leur avait-il dit. Je suis encore vivant. Tout aurait pu être bien pire. Je pourrais ne plus être de ce monde. Et puis j'ai des comptes à régler. Il faut retrouver la blondasse. Toute cette histoire cache quelque chose de grave, c'est évident. 
 
   C'est ainsi qu’ils avaient fêté dignement son retour. Un peu trop à vrai dire, ils s’étaient tous couchés passablement éméchés. Ça n’était pas arrivé à David depuis sa cure. Sur le coup, ce fut très agréable. La chaleur de l'alcool circulant dans son corps, la désinhibition, la langue qui se délie. Il n'était pas saoul, loin de là, mais il avait trop bu, il commençait à perdre le contrôle. Hier soir, il avait aimé ça, ce matin, non. D'abord le mal aux cheveux, et puis ce sentiment de culpabilité, d'avoir fait une grosse connerie.
 
   Elsa aussi avait commencé la journée par une bonne vieille aspirine, puis elle le prit dans ses bras, pour le réconforter, le rassurer, devinant les pensées qui le tiraillaient. Hier soir, quand ils s’étaient couchés, ç’avait été la fête au lit. L'alcool a aussi cet effet-là. C'était vraiment bon, de se "lâcher", mais la crainte de l'effet de manque gâchait tout le plaisir de David ce matin. Presque tout en fait. On verra bien, se dit-il. Il ne pouvait pas revenir en arrière, et quand bien même... 
 
   Il se dit qu'il faudrait qu'il règle un jour ce problème de conscience sans fondement. Il n'avait pas fait une cure à cause de l'alcool, mais de la drogue. 
 
   Ils retrouvèrent Romain, déjà levé, café fumant à la main, assis sur le canapé de la véranda. Il regardait sans la voir la Loire couler dans son lit. Il avait l’air étonnamment frais. 
 
    
 
   — Salut Romain, dit David.
 
   — Salut vous deux. Le réveil est compliqué à ce que je vois.
 
   — Comme tu dis, sourit Elsa. Ça va toi ?
 
   — Oui, mal dormi, mais c'est le cas depuis trois semaines.
 
   — Cauchemars ?
 
   — Oui.
 
   — Tu veux en parler ?
 
   — Non, aucun intérêt, répondit-il d’une voix blanche.
 
   C'était clair. Elsa n'insista pas. Il parlerait quand il en ressentirait le besoin.
 
   Ils s’assirent tous les trois sur le canapé, et passèrent de longues minutes ainsi, sans rien dire, laissant les brumes envahissant leurs cerveaux se dissiper. Et l'aspirine faire son effet.
 
   — Je ne vous en ai pas parlé hier soir, mais il y a un peu de nouveau dans notre affaire, lança Romain.
 
   L’intérêt de l’assemblée fut immédiat. Elsa et David se regardèrent, attendant la suite.
 
   — J'ai eu les résultats de l'autopsie de Monseigneur Podet et du gars que tu as abattu David.
 
   — Et ?
 
   — L’archevêque avait lui aussi des marques laissées par les électrodes d’un taser, mais pas seulement. Il a été salement torturé. D'après le légiste, la cause de la mort n'est pas la pendaison. Son cœur a dû lâcher pendant son "interrogatoire". L'autre information notable est un tatouage identique découvert sur leurs deux dépouilles. On ne sait cependant pas ce qu'il représente pour le moment.
 
   — À la façon d'une sorte de secte ou d’un gang Yakusa ?
 
   — Je ne sais pas. Peut-être. On a aussi l'identité de l'homme à capuche : Cyprien Failleau. 
 
   Pas facile à porter comme patronyme, il était parti dans la vie avec un handicap. Il a grandi dans un pensionnat catholique, a commencé des études en théologie avant de disparaitre de la circulation, il y a deux ans.
 
   — Intéressant. Je suppose que tu vas essayer d’en savoir plus sur lui.
 
   — C'est en cours oui. Je vous tiendrai au courant.
 
   Un flash traversa l’esprit de David.
 
   — Il ressemble à quoi ce tatouage ?
 
   Romain alla chercher sa tablette et montra une des photos envoyées par l‘Institut Médico-Légal. Savoir qu'elle avait été prise sur une dépouille était dérangeant. On devinait qu'il s'agissait du dos. La peau était blafarde. Le tatouage en question était composé de différents points, reliés les uns aux autres. David en avait assez vu pour avoir confirmation de ce qu’il supposait.
 
   — Elsa a la même chose dans le dos, dit-il.
 
   Les autres le regardèrent, stupéfaits. Il avait fait son petit effet. Il demanda à Elsa :
 
   — Tu veux bien nous montrer ton dos, s'il te plait ?
 
   Elle se tourna et souleva son t-shirt. David montra à Romain les grains de beauté qui l’avaient intrigué quelques temps auparavant, puis les compara avec la photo.
 
   — Tu vois, si tu relies ces points, on obtient le même dessin.
 
   — Bien vu.
 
   — Hé les gars, j'aimerais bien voir moi aussi, râla Elsa.
 
   — Attends chérie, dit David en attrapant son smartphone pour prendre un cliché.
 
   Elle regarda la photo sur le téléphone. Il y avait effectivement une grande similitude, si on faisait abstraction des lignes reliant les « points », absentes sur son dos, mais ça ne ressemblait clairement à rien d’identifiable.
 
   — C'est bien beau, mais ça ne nous avance guère, lança-t-elle.
 
   — Si, répliqua Romain. Maintenant on a confirmation que tu as un lien avec ces personnes. Il reste à définir lequel. Je vais m'attacher à retracer l'histoire de l'archevêque et de Cyprien Failleau. Je finirai par trouver quelque chose.
 
   — Tu as fait des recherches sur "Virtutem Ignis" ? lui demanda David.
 
   — Pas encore, je n'ai pas eu le temps.
 
   — Je vais regarder de mon côté.
 
   — Ok, dit Romain en se levant. Je file au bureau, il y a du boulot.
 
   — Reviens dormir ici ce soir.
 
   — Je ne sais pas ...
 
   — Moi si. C'était pas une question, le coupa Elsa.
 
   — D'accord d'accord, dit-il en levant les mains en signe de reddition. 
 
   Romain parti, David fila dans son bureau et Elsa dans son atelier. Elle avait besoin de se lâcher, d'expulser à sa manière. Vue la façon violente qu’elle avait de peindre, il ne ferait pas bon être à la place de la toile aujourd’hui. 
 
   Il s'installa devant son ordinateur, mais pas pour écrire. Il voulait fouiller cette histoire de "Virtutem ignis". Il était sûr qu'il y avait des informations à en tirer. 
 
   Il ouvrit son moteur de recherche et fit courir ses doigts sur le clavier. Il tomba d'abord sur des liens avec l'art profane. Il fouilla un peu dans cette direction, mais n'aboutit à rien. Il décida donc de cliquer sur chaque lien. En fin de matinée, après s'être usé les yeux sur des sujets incompréhensibles, il tomba enfin sur quelque chose qui lui sembla digne d'intérêt : au quatorzième siècle, un groupe de catholiques extrémistes et élitistes, nommé… Virtutem Ignis. Ils auraient fomenté un plan d’ « assainissement » en France.  Ils voulaient mettre à l'abri les gens "purs", et supprimer les autres, les mécréants, en propageant la peste noire. Ils l’auraient ensuite éradiquée par le feu, d'où Virtutem Ignis, qu’on pouvait littéralement traduire par « La puissance du feu ». Ça faisait froid dans le dos. Les extrémistes religieux radicaux d’aujourd’hui n'avaient rien inventé. D'après ce qu’il lut, ce plan n'aurait pas été mis à exécution. Une recherche rapide sur le sujet et il se demanda si au contraire il n'avait pas concrètement été mis en œuvre. Trente à cinquante pour cent de la population aurait été décimée à cette époque. Quand même. Ce groupe se serait dissout. Il ne trouva pas trace de lui après cette période.
 
   David était en sueur. Les questions et les craintes affluaient dans son cerveau à toute vitesse, se bousculaient. Et si ce groupe, ou plutôt cette secte, s'était reformée, à supposer qu’elle n’ait jamais été dissoute ? Il en avait la tête qui tournait, il fallait qu’il aille prendre l'air. Il sortit précipitamment de son bureau et se dirigea vers le jardin. Ce qu’il vit alors le laissa sans voix. A quelques mètres de lui, sur le trottoir, la blonde était là. Elle portait une casquette mais il la reconnut. Elle lui fit un grand sourire, et poussa même la provocation jusqu'à lui faire un signe amical de la main. David n’en revenait pas qu'elle ait osé se pointer là, juste sous son nez. Elle semblait l'attendre. Il réagit instinctivement et s'élança. Il fallait qu’il l'attrape. Il n’avait pas le temps de prévenir Elsa, enfermée dans son atelier. Il n’eut pas le temps de réfléchir non plus. La femme commença à s'enfuir et rejoignait déjà les rives de la Loire. Elle n'était qu'à quelques dizaines de mètres de lui. Il devait lui mettre la main dessus, à tout prix. Ils avaient des choses à se dire. A chaque foulée la colère en lui montait d'un cran. Il repensait à ce qu'elle avait fait subir à Romain.
 
   Il peinait à la rattraper. Elle courait vite et à cette allure là ils arrivèrent rapidement dans la partie cachée de ce parcours qu’il avait parcouru des centaines de fois. Il connaissait parfaitement le terrain. C'est ici qu’il s’arrêtait pour faire quelques exercices lors de ses sorties. Il aimait être à l’abri des regards dans ces moments-là. La végétation dense qui longeait ce chemin de terre le cachait suffisamment. Il avait toujours peur de passer pour un con quand il faisait une série de pompes. 
 
   La blondasse s'arrêta soudain et se retourna vers lui, toujours le même sourire plaqué sur les lèvres. Il s’approchait très vite d'elle, emporté par son élan. Il hésita entre lui foncer dessus ou tenter de s'arrêter avant. La raison le fit opter pour la deuxième option. Il ne devait pas oublier qu'elle semblait être très à l'aise avec les arts martiaux qui justement utilisent la force de l'adversaire contre lui-même. Il avait beau s'estimer assez bon, Il avait vu de quoi elle était capable. Il s'arrêta donc à quelques mètres d'elle, haletant, essayant de maîtriser son rythme cardiaque et de retrouver un calme qui lui permettrait de faire face sereinement. Et il allait en avoir besoin. Derrière lui, il sentit une présence. Il se retourna pour voir deux hommes sortir des fourrés et marcher vers lui. Les frères pitbulls entraient en scène, les mêmes qui étaient venus lui demander de leur livrer Elsa. A vue de nez, il pensait pouvoir dire qu’il était tombé dans un bon vieux traquenard. Un putain d’attrape-couillon. D'où le sourire omniprésent sur le visage de la femme en face de lui. Les deux molosses restaient de marbre. Ils étaient costauds et se ressemblaient vaguement. Leurs crânes rasés de près les rendaient antipathiques dans leurs costumes bon marché. 
 
   David tenta de faire bonne figure.
 
   — Salut les filles, leur lança-t-il, un brin sarcastique. Vous êtes venus en bande dites donc. Vous savez que c'est un endroit très prisé par les hommes qui aiment les hommes ici ? Les lunettes noires là, vous les enlevez jamais ? C’est pour cacher un vilain strabisme ?
 
   Ils n'esquissèrent même pas une ébauche de rictus. Rien, que dalle. Aucun humour. David se pensait pourtant irrésistible. Devant lui, les deux hommes s'arrêtèrent et penchèrent la tête pour regarder la blonde derrière lui. Ils avaient l'air tranquille, sûrs d'eux. Aucun signe de nervosité dans leur attitude. Pas rassurant.
 
   — Où est la carte mémoire ? demanda la blondasse.
 
   — C'est drôle, je m'attendais à cette question. Pourquoi vous la voulez tant cette satanée carte ?
 
   — Répondez !
 
   Le ton était froid, sec, tranchant. Un peu celui d'une instit' hystérique devant un gamin insupportable.
 
   Elle fit un signe de tête à ses deux acolytes qui firent un pas vers lui. Ils essayaient d'être menaçants. Ils y parvinrent un peu, il dut bien l’avouer.
 
   — C'est maintenant que je dois me chier dessus ? demanda-t-il.
 
   — Monsieur est doté d'un grand sens de l'humour. 
 
   — Ah ! Vous trouvez aussi ?
 
   — Non.
 
   — J'étais étonné aussi, vous ne semblez pas hyper ouverte à la boutade. Que savez-vous sur la jolie femme rousse qui m'accompagne ? 
 
   David avait posé la question parce qu'elle lui était venue à l'esprit, sans réfléchir, dans le seul but de gagner un peu de temps. Mais il obtint une réponse, à son grand étonnement.
 
   — Vous n'avez pas envie de le savoir croyez-moi. De toute façon il y a peu de chances que vous ne la revoyiez jamais. 
 
   — Ah ? Et pourquoi donc ? Vous m'avez prévu un programme peu réjouissant ?
 
   — Pas seulement à vous. Des amis à moi s’occupent de votre rousse en ce moment même.
 
   Le cœur de David sauta un ou deux battements en entendant ça. Il se répéta de rester calme, comme un mantra. S’il s’emportait, il était mort.
 
   — Dites-moi où est la carte. Ne perdons pas plus de temps.
 
   — Si je réponds " Dans ton cul ", j'ai bon ?
 
   Quitte à ne pas s'énerver lui, autant l'énerver elle. David savait pertinemment que sa dernière tirade n’allait pas lui plaire du tout, et qu'elle allait envoyer ses sbires lui taper dessus. Il savait aussi qu’il ne ferait pas le poids contre eux. C'était une évidence, surtout si elle se joignait à eux. 
 
   Au moment où elle fit le signe de tête tant redouté vers les deux chauves, il n'eut plus le temps de réfléchir. On avait beau dire que la meilleure défense était l'attaque, là tout de suite David trouvait que celui qui avait pondu cette expression n'avait jamais dû se trouver dans sa position actuelle. C'est pourquoi il opta pour la fuite. Lâche, mais il s’en foutait. C'était la solution la plus sage à son sens. Au passage, et en évitant un poing qui se dirigeait droit vers son appendice nasale, il colla une petite bouffe à son propriétaire. Il ne prit pas le temps d’étudier sa réaction.
 
   Après avoir esquivé le second « frère » il piqua un sprint, en direction de la maison évidemment. Jamais il ne courut aussi vite, mais jamais également il n’avait eu meilleure motivation. Il avait peur. Pas pour lui, mais pour Elsa. Elle avait beau savoir se défendre, elle ne tiendrait pas longtemps face à deux gars comme ceux qu’il venait de laisser derrière lui. Il risqua un coup d'œil en arrière, pour se rendre compte que la blonde le collait au train. Cette femme était une sacrée athlète, doublée d'une sacrée connasse, il devait bien le reconnaître. Il fut surpris de voir les deux brutes épaisses juste derrière elle. Il les pensait plutôt lourdauds. 
 
   Il aurait fallu qu’il réfléchisse à un semblant de plan, mais il n'y parvenait pas. Il craignait cette fois-ci d’avoir réellement perdu son calme. Il se sentait comme un lapin coursé par une meute de Danois affamés. Pas facile dans ces conditions de faire turbiner le ciboulot. Il allait bien falloir pourtant. En attendant, il regardait devant, les dents serrées, la sueur ruisselant de son front dans ses yeux.
 
   Les muscles de ses cuisses commençaient à le brûler, ses poumons aussi. Sa tête était prête à éclater. A quelques mètres dans son dos il entendait la respiration haletante de sa poursuivante. Elle aussi semblait commencer à peiner. Maigre sentiment de satisfaction. Il n’osait pas se retourner, et puis de toute façon il arrivait en vue de sa maison. Sans plan. En dernier recours, il utiliserait celui que tout le monde finissait toujours par adopter : Le plan D : D comme " Démerde-toi !" 
 
   Dernier obstacle avant d'atteindre la route qui le surplombait : une volée de marches. Facile. Il y en avait vingt-quatre. Il le savait, il les passait tous les jours, quand il courait, pour le plaisir.
 
   Il les monta trois par trois avant de déboucher sur l'asphalte. De l'autre côté, dans l'encadrement du portillon, il eut la surprise de voir Elsa. La première chose qui l’interpela fut le sang tout autour de sa bouche. La deuxième fut son sourire quand elle l’aperçut. On aurait dit un sinistre clown, mais personne n’aurait pu imaginer son bonheur de la voir debout, en vie. Ses yeux s'agrandirent soudain. « Merde, paniqua David, j'en ai oublié la meute de danois que j'ai au derrière ». Ils étaient juste là, au pied des escaliers. 
 
   Même avec l'aide d'Elsa, dont il ne connaissait pas encore l'état exact, il avait quelques doutes sur l'issue du combat qui pourrait s'engager maintenant. Il recula et se posta au milieu de la route, écartant les bras, bloquant ainsi le passage des voitures. Il créait une liste de témoins non négligeable, et dont il savait que ses poursuivants ne voulaient surtout pas. Il cria à Elsa : 
 
   — Appelle Romain !
 
   — C’est déjà fait, répliqua-t-elle.
 
   Contre toute attente, elle se dirigea vers lui. Il n’avait pas vu son t-shirt déchiré – en lambeaux était une description plus exacte – laissant apparaître son soutien-gorge rouge. Elle eut un sourire carnassier quand elle vit la blondasse pointer son nez en haut des marches et commença à accélérer le pas. David eut tout juste le temps de lui accrocher le bras et de la forcer à le regarder, tout ça au milieu des voitures et des automobilistes qui commençaient à klaxonner. 
 
   — Elsa ! Elle n'est pas seule. 
 
   — Je m'en fous. 
 
   Des sirènes de police se firent soudain entendre, se rapprochant vite. David se retourna vers l'escalier pour s’apercevoir qu'il n'y avait plus personne. Ils avaient fui. Tant mieux. 
 
   Il entraina alors Elsa jusqu'au trottoir bordant la maison, et la serra dans ses bras, comme jamais. L'adrénaline retombait. Il se sentait épuisé. Il l’était. 
 
   La circulation avait repris quand une voiture de Police déboula en trombe et se gara à l'arrache devant eux. Romain en sortit immédiatement, l'air inquiet mais rassuré de les voir sur leurs deux jambes. Trois autres véhicules arrivèrent dans la foulée, toutes sirènes hurlantes.
 
   — Ils sont partis, dit David. On a eu chaud, très chaud.
 
   — Rentrons et racontez-moi, répondit-t-il.
 
   Elsa, qui reprenait doucement ses esprits dit alors :
 
   — Il y a un macchabée dans le garage.
 
   — Merde ! lança Romain.
 
   Il alla demander à ses collègues d’isoler le sous-sol.
 
   — Je n'ai pas pu faire autrement.
 
   — Je me doute, t'en fais pas. Rentrons.
 
   Dans le salon, Elsa expliqua ce qu'il s'était passé. Elle avait été surprise par deux hommes qui avaient pénétré son atelier et foncé sur elle, sans un mot. Un combat violent s’était alors engagé, durant lequel elle avait arraché l'oreille d'un de ses agresseurs avec les dents, d'où le sang autour de sa bouche. Le cadavre en bas avait le manche d'un pinceau enfoncé dans un œil. Très profond.
 
   — Je n'avais pas le choix, finit-elle.
 
   Elle avait le regard dur, et aucun regret. Mais qui en aurait ? Personne, quand il s’agit de sauver sa propre vie. Elle n'était pas du genre à tendre l'autre joue. 
 
   A son tour, David raconta son histoire. 
 
   — Bon, poursuivit Romain en regardant par la baie vitrée de la véranda ses collègues se diriger vers le sous-sol pour figer la scène. L'essentiel est que vous soyez encore debout et entiers. Je vais redemander une surveillance de la maison.
 
   — Ça ne servira à rien, dit David. Sauf peut-être à faire des morts de plus s'ils décident de revenir.
 
   — Je ne pense pas. Ils ont attendu la levée de la surveillance avant de venir.
 
   — Comme tu veux.
 
   Il n’était pas convaincu, même si ça se défendait.
 
   — Je descends voir le cadavre en bas, poursuivit Romain. Je veux vérifier quelque chose.
 
   — Je t'accompagne, dit David en lui emboitant le pas.
 
   — Si ça ne vous dérange pas, je reste là, lança Elsa.
 
   David la regarda, lui demandant de façon implicite si tout allait bien. Elle fit signe que oui.
 
   L'atelier était un vrai champ de bataille. Il y avait des toiles partout au sol. David constata que certaines étaient très abîmées. Il en eut mal au bide pour Elsa. Chaque œuvre finie était pour elle comme un accouchement. Elle devait être écœurée d'en avoir perdu ne serait-ce qu’une seule.
 
   Romain se pencha sur le corps gisant au sol. Elsa ne l'avait pas raté. C'était presque comique de voir ce pinceau sortir de son œil. Il n’arrivait pas à déterminer si elle utilisait de la peinture rouge au moment des faits, ou bien s'il s'agissait de pigments "humains". Après avoir demandé la permission à l'équipe de la police scientifique déjà présente, Romain le bascula sur le côté et souleva sa chemise. Il y avait bien le fameux tatouage. Ni l'un ni l'autre ne fut surpris. C'eut été le cas en revanche s'il avait été absent. 
 
   Ils sortirent prendre l'air devant le garage. Romain demanda :
 
   — Ça va toi ?
 
   — Oui, ne t'en fais pas.
 
   — Toute cette histoire commence à devenir dangereuse. 
 
   — J'ai trouvé des infos qui devraient nous aider à avancer.
 
   Le policier le regarda d'un air interrogatif, l'incitant à poursuivre. David lui raconta donc ce qu’il avait déniché en faisant des recherches sur "Virtutem ignis". Romain l’écouta, prenant comme lui tout à l'heure la mesure de ce que ça impliquait.              
 
   — Donc, dit-il, tu penses que cette "organisation" pourrait être à nouveau vivante, et qu'elle aurait mis en place un nouveau plan du genre de celui d'il y a quelques siècles ?
 
   — On est en droit de se poser la question oui. En tous cas moi je me la pose. 
 
   Arriva alors le chef de Romain. Il avait l'air soucieux, contrarié. Les sourcils froncés, il avança vers eux. Il ne devait manifestement pas être en service, il avait troqué son costume contre une tenue de sport. 
 
   — Je courais dans le coin quand j'ai reçu un appel. J'ai décidé de venir sur place, leur dit-il. Il y a un mort si j'ai bien compris.
 
   — Oui commissaire, un des agresseurs.
 
   — Montrez-moi, ordonna-t-il à Romain qui s'exécuta, surpris d'une telle demande et du ton de son chef.
 
   David s'éclipsa pour rejoindre Elsa. Il la trouva une tasse de thé à la main, observant le va-et- vient devant la maison.
 
   — Le macchabée en bas a le même tatouage que l'archevêque et Capuche.
 
   — Et moi.
 
   — Et toi, oui.
 
   — J'ai sûrement fait partie de ces gens-là. Tu en as conscience ?
 
   Il acquiesça de la tête. A vrai dire, il en était certain après ce que la blonde lui avait dit tout à l'heure. Il s'en foutait, la femme qu’il avait en face de lui là, maintenant, n'avait rien à voir avec eux. C'est tout ce qui lui importait. Et puis il était amoureux d'elle. 
 
   Romain ouvrit alors la porte d'entrée sans frapper au préalable, ce qui n'était pas dans ses habitudes. David devina à la tête qu'il tirait que quelque chose n’allait pas.
 
   — On est dans la merde.
 
   — Qu'est-ce que tu racontes ?
 
   — Mon patron, il est avec eux. Quand il s'est baissé sur le corps, dans l'atelier, son t-shirt est remonté dans son dos. J'ai pu voir le bas du même tatouage que les autres. 
 
   Le silence se fit dans la pièce. Aucun d’eux ne parvenait à y croire. Romain continua :
 
   — J'aurais dû m'en douter. J'avais tout sous les yeux. C'est lui qui m'a présenté Solange, la blonde psychopathe, et je sais que c'est un croyant pratiquant pur et dur. Quel con je suis !
 
   Il se tenait la tête entre les mains. 
 
   — Il s'est rendu compte que tu avais vu son dos ? demanda Elsa.
 
   — Non je ne pense pas.
 
   — Et on fait quoi maintenant ? demanda David avant de se rappeler qu’il n’avait pas parlé à Elsa de ses dernières trouvailles sur le net. 
 
   Il y remédia et ceci fait, un nouveau silence s'installa, rompu par Elsa après quelques instants.
 
   — On n’a plus qu'à continuer. Si je ne me trompe pas, on pense à la même chose. Un plan de destruction massive, n'ayons pas peur des mots, de la part d'extrémistes radicaux. On ne peut pas laisser faire ça.
 
   — Et on ne peut pas compter sur la police non plus. Si mon boss est impliqué, on peut considérer qu'au-dessus de lui certains le sont aussi. Il connait tout le monde ici, c'est un homme respecté. Ma parole ou la vôtre ne vaut rien face à ce genre d'individu. Enfin si, un passage violent à l'HP ou en prison.
 
   — On n’a plus qu'à se démerder tout seuls, c'est ce que tu veux dire ?
 
   C’était plus une affirmation qu’une question.
 
   — Oui.
 
   — Ça va être sympa. On va bien s'amuser.
 
   — Pour le moment, continua Romain, il faut que je fasse comme si de rien n'était, comme si l'enquête suivait son cours. Je ne dois pas éveiller les soupçons. Je suppose qu'il va surveiller de près tous mes faits et gestes. Les vôtres aussi à coup sûr.
 
   — On commence par quoi ?
 
   — J'ai commencé à retracer le passé de Cyprien Failleau. Il a passé de nombreuses années au pensionnat catholique de Chartres. Je pense qu'il faut débuter par là.
 
   — D'accord. Elsa et moi irons dès demain matin.
 
   — On fait comme ça. Une petite chose avant de partir "faire semblant", dit Romain. On a dû figer la scène au sous-sol, l'accès vous en est interdit jusqu'à nouvel ordre. Désolé pour le désagrément, c'est le protocole. Ils voulaient fermer la maison entière mais j'ai réussi à les en dissuader.
 
   — Merci, répondit Elsa. J'aimerais que tu viennes encore dormir ici ce soir si tu n'y vois pas d'inconvénient.
 
   — Pas de problème. Je comptais vous le proposer. 
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   C'est ainsi que le lendemain matin, après une nuit étonnamment calme, Elsa et David se mirent en route pour Chartres. Il fallait deux heures pour s’y rendre. Cette ville, dans la grande banlieue de Paris, était surtout connue pour sa cathédrale. C'était d'ailleurs à peu près tout ce qu’elle avait d'intéressant. David l’avait trouvé froide à chaque fois qu’il y avait mis les pieds. Elle avait un passé connu pour être fortement catholique. Il n’y habiterait jamais en somme.
 
   Ils étaient en voiture depuis une demi-heure. L’autoroute leur aurait fait gagner du temps, mais sur les conseils avisés de Romain ils empruntèrent les « petites » routes. Elsa l’appela.
 
   — Tu avais raison. On a une Audi A3 au derrière, numéro de plaque BH3689BV. Ils sont deux. David pense avoir reconnu les hommes qui accompagnaient la blonde sur les bords de Loire.
 
   Elle enclencha le haut-parleur de son téléphone. David aussi avait envie de profiter de la conversation. Romain reprit la parole après quelques secondes, durant lesquelles on l’entendit taper sur un clavier.
 
   — C’est pas une bagnole de chez nous. 
 
   — Génial, dit David en se frottant les mains. 
 
   Il avait un large sourire. Dire qu’il espérait qu’ils seraient suivis ne serait pas parfaitement exact, mais presque. Sa BM avait beau être vieille, elle était entretenue. C’était le modèle M3 E30 de 1988, deux-cents chevaux fringants sous le capot, prêts à partir au triple galop.
 
   — Elle appartient à un dénommé, je vous le donne dans le mille, Failleau Cyprien.
 
   — Je vais m’amuser un peu avec eux, dit David assez fort pour que Romain l’entende.
 
   — Mauvaise idée, répondit son ami, j’ai une autre idée qui serait plus efficace si tu veux.
 
   — Je t’écoute.
 
   — Vous êtes où exactement ?
 
   — On arrive à Château-Renault par la Nationale 10. On y sera dans cinq minutes.
 
   — Ok. Continuez doucement.
 
   — Mais …
 
   Trop tard, il avait raccroché. 
 
   — Qu’est-ce qu’il va nous pondre ? se demanda Elsa.
 
   Elle en était encore à se poser la question quand cinq minutes plus tard, à la sortie de la ville, la réponse arriva d’elle-même. Deux gendarmes, postés à un rond-point, les laissèrent passer et arrêtent la voiture de leurs poursuivants, à une centaine de mètres derrière.
 
   — Bien joué Romain, lança Elsa.
 
   — Ça a du bon d’avoir un membre des forces de l’ordre comme ami.
 
   David accéléra franchement pour ne laisser aucune chance aux deux hommes dans l’Audi. De toute façon, il supposa que leur flic préféré leur avait demandé d’être pointilleux. Elsa le rappela :
 
   — C’est réglé, dit-elle, on n’a plus de morbaques au derrière.
 
   — Ha ha ! Content de l’apprendre. Ils me feront un rapport quand ils en auront fini avec eux. Ils n’ont pas de chance, l’officier de garde est une vieille connaissance. Ils ne sont pas sortis d’affaire. Je ne suis même pas certain qu’ils repartent avec leur voiture. 
 
   — Je verserai une larme pour eux à l’occasion.
 
   — On sera sur place dans deux petites heures Romain, dit David. Merci de m’avoir gâché mon plaisir, je voulais m’amuser un peu avec eux.
 
   — Blaireau ! A tout à l’heure.
 
   Jusqu’à Chartres, ils mirent la musique à fond. Pas du classique, les conditions n’étaient pas bonnes avec le bruit du moteur très présent, mais du bon rock à l’ancienne qui donnait envie de danser. Motorhead… 
 
   Le temps passa vite, et ils arrivèrent à destination sans même s’en rendre compte. Ils avaient regardé sur le net, l’Église possédait des écoles ici, évidemment, ainsi qu’un pensionnat qui, d’après ce qu’ils avaient pu lire, était très strict. C’est par là qu’ils décidèrent de commencer. Cyprien Failleau avait fait le grand chelem, de la maternelle au lycée en écoles privées cathos. Il avait ensuite entamé des études diocésaines, qu’il aurait quittées deux ans auparavant. 
 
   Ils se rendirent donc au collège lycée Notre Dame et frappèrent à la porte de la conciergerie. Un homme grand et maigre, au visage blafard, entrouvrit la porte. Il ne devait pas voir souvent la lumière, on l’aurait cru sorti d’un caveau. Il portait un complet noir usé jusqu’à la trame. Il avait dû faire vœu de pauvreté lui aussi…
 
   — Bonjour.
 
   Même sa voix était caverneuse. 
 
   — Bonjour. Nous aimerions vous parler d’un jeune homme qui est passé par cet établissement il y a quelques années.
 
   — Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix glaciale.
 
   Ils n’étaient pas les bienvenus, c’était le moins qu’on puisse dire. Il n’ouvrit pas plus la porte.
 
   — Des amis à lui. Il fête bientôt son enterrement de vie de garçon et nous aurions voulu savoir si vous auriez quelques photos de lui. Nous n’arrivons à en dénicher aucune.
 
   David n’avait pas anticipé et, pris au dépourvu, c’est la seule excuse bidon qui lui était venue à l’esprit. Et puis ce n’était pas entièrement faux, au moins en ce qui concernait l’enterrement.
 
   — Comment s’appelle-t-il ?
 
   — Cyprien Failleau, répondit Elsa avec son plus beau sourire.
 
   — Allez-vous en d’ici ! s’exclama le cadavre ambulant. Je n'ai rien à vous dire.
 
   Pour le sourire, c’était raté, il avait été sans effet. Pour le reste, il semblait qu’ils avaient abordé un sujet sensible. 
 
   — Ce nom vous dit donc quelque chose. 
 
   L’homme commença à fermer la porte. David la bloqua du pied, fixant ses yeux dans les siens. Il y lut une peur terrible. Le simple fait de les entendre prononcer ce nom lui avait collé une trouille du diable. Il se demanda même si son slip n'en avait pas déjà subi les conséquences. 
 
   — Écoutez, dit-il, on veut juste quelques informations sur cet homme. Il a bien fréquenté cet établissement ?
 
   Son interlocuteur acquiesça. David avait quand même réussi à attirer son attention. 
 
   — Quel sorte d’élève était-il ?
 
   — Le plus fervent que je n’ai jamais connu. Le plus violent aussi.
 
   — Il avait des amis proches ?
 
   — Non, excepté ses livres de théologie. Il passait aussi beaucoup de temps avec son professeur principal.
 
   David vit la peur surgir de plus belle dans ses yeux quand il évoqua cet enseignant. 
 
   — Quel est le nom de cet homme ?
 
   — Je n'ai plus rien à vous dire, j'ai déjà trop parlé. 
 
   Il s’était fermé comme une huître. Ils n'en apprendraient pas plus. Il enleva son pied de la porte et le fixa à nouveau dans les yeux avant de déclarer :
 
   — Cyprien est mort.
 
   Le concierge ferma les yeux à l'annonce de cette nouvelle. Quand il les rouvrit, c'est le soulagement qui y transparaissait. Il se signa et referma la porte, sans un mot de plus.
 
   Elsa et David décidèrent de se rendre à la cathédrale. Elle était tout à côté, ils y arrivèrent vite. Quand ils y entrèrent, ils commencèrent par en prendre plein les yeux. C'était magnifique, et ça sentait bon la cire dont les bancs avaient été recouverts récemment. Il régnait le silence habituel, inhérent à ce genre d'édifice, rendu écrasant par la grandeur des lieux. Ils étaient seuls. Pas âme qui vive. Enfin si, il paraît ...
 
   Ils avancèrent en suivant les toiles représentant le chemin de croix. Il s’arrêta devant celle représentant la neuvième station : Jésus tombait pour la troisième fois. « Il a dû en chier le pauv' vieux », se dit David. Cette pensée était déplacée ici et à ce moment précis, il en convenait, mais ça l'amusait. Il sentit soudain crisser quelque chose sous ses pieds. Il était devant le moment où le barbu commençait à faiblir, et aperçut en baissant les yeux des traces de balai mal passé, où trainaient encore des gravillons. Elsa, derrière lui, les avait vus aussi.
 
   — Soyez les bienvenus dans la maison du Seigneur.
 
   Un vieil homme en jolie tenue chamarrée approchait d’eux. Il avait le cheveu grisonnant, comme il se doit, ainsi que des bonnes vieilles lunettes. Celles avec le cerclage en fer brut. Ils devaient avoir un super tarif sur celles-ci, ils en portaient tous, du pontife au diacre. Rasé de près, il les salua avec un sourire avenant.
 
   — Bonjour monsieur, lui répondit David.
 
   Il n’avait pas réussi à l'appeler "mon père". Il respectait trop le sens premier de ce mot, et la fonction de père.
 
   — Vous faites du tourisme en amoureux dans la belle ville de Chartres ?
 
   Il semblait avoir de l'humour.
 
   — En partie, oui, répondit Elsa. Nous suivons aussi la trace de Cyprien Failleau.
 
   Elle n'y allait pas par quatre chemins, mais ça sembla porter ses fruits.
 
   — Je connais ce garçon, fit l'archevêque. Plutôt bien même, j'étais son professeur de théologie durant ses études, avant qu’il ne les arrête. C'est un ami à vous ?
 
   Tout ceci dit toujours avec le même sourire plaqué sur ses lèvres. David avait malgré tout pu apercevoir un léger rictus quand il avait entendu pourquoi ils étaient ici. Elsa continua :
 
   — Pas exactement non. Il a essayé de nous tuer...
 
   « Elle est lancée », pensa David sans intervenir. Elle avait fait le choix d'y aller cash. L'archevêque changea de façade, comme s’il changeait de masque, à la manière d’un acteur de théâtre. C’était flagrant. À cet instant, David avait acquis la certitude que le patron de la cathédrale savait qui ils étaient. Il était curieux de voir jusqu’où il irait dans son petit jeu.
 
   — Comment ? Je n’arrive pas à croire ce que vous me dîtes. On ne peut pas parler du même Cyprien.
 
   — Si si, je vous assure. 
 
   Il prit une mine désolée. On aurait presque pu y croire. Il avait raté une belle carrière de comédien. Il poursuivit :
 
   — Je suis navré d’apprendre cette nouvelle. Que lui a-t-il pris ? Pourquoi a-t-il fait cela ?
 
   — C’est ce qu’on aimerait savoir. C’est aussi la raison pour laquelle nous sommes ici. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
 
   Cette fois c’était David qui avait pris la parole.
 
   — Il y a un an environ, lors d’une conférence que je donnais ici.
 
   — Et depuis pas de nouvelle ? 
 
   — Non, aucune.
 
   — Je suppose que vous êtes au courant de la mort de Monseigneur Podet à Tours.
 
   — Oui. Paix à son âme, dit-il en se signant. Nous étions de bons amis. Nous avions fait nos études diocésaines ensemble.
 
   — Cyprien a participé à son assassinat.
 
   Il les regarda, puis baissa la tête, dans un simulacre de recueillement. Il ne servait à rien de rester ici plus longtemps à parler avec cet homme. Il ne leur dirait rien, ils le savaient. Ils tournèrent les talons.
 
   — Bonne journée monsieur. Nous nous reverrons certainement, lança Elsa. 
 
   Elle n’avait pas pu s’empêcher de lui envoyer ce message à peine voilé. Lui faire comprendre qu’elle avait lu dans son jeu. Elle ne voulait pas le laisser croire qu’il avait réussi à les prendre pour des cons. 
 
   — Madame sait aussi être fine, lui souffla David avec un grand sourire.
 
   Elle lui rendit alors qu’ils passaient les portes de l’église et jeta un dernier regard à l’intérieur. Le cul béni n’avait pas bougé d’un poil. Il les observait. Elle ne savait pas s’il s’agissait un fantasme, mais elle avait le sentiment qu’il y avait de la rage dans son attitude. Si tel était le cas, elle était satisfaite.
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   L’heure du déjeuner approchait et ils trouvèrent une table dans un restaurant, juste en face de la cathédrale. La vue sur l’entrée de l’édifice était idéale. Un serveur désagréable vint prendre leur commande.
 
   — On peut être certains d’une chose, le tenancier des lieux trempe dans notre affaire, dit David en pointant du doigt la cathédrale.
 
   — Oui. Ça ne fait aucun doute.
 
   — Je propose qu’on reste dans les parages ce soir pour voir. Quelque chose m’a intrigué.
 
   — Ok. Tu parles des gravillons sur le sol ?
 
   — Oui. En attendant, profitons de ce moment, fit-il en levant son Vodka Martini, mélangé au shaker.
 
   Ils trinquèrent et burent une première gorgée. La sensation de brûlure de l’alcool dégringolant dans leurs corps fut agréable, déstressante. 
 
   Le plat de résistance arriva, en même temps qu’un taxi s’arrêtait à quelques mètres d’eux. Deux molosses en sortirent. Leurs molosses. L’archevêque les accueillit à l’entrée de la cathédrale.
 
   — Hé ben on a notre confirmation.
 
   — Doublement, dit Elsa en montrant à David une grosse Mercedes se garer à l’arrache non loin des trois hommes en pleine discussion.
 
   La blondasse s’en extirpa avant de les rejoindre. Ils notèrent le numéro de la plaque d’immatriculation et l’envoyèrent à Romain par SMS.
 
   Après une discussion qui semblait animée, la blonde et ses deux chiens de garde rejoignirent la berline allemande, observés par Elsa et David dont les pizzas étaient maintenant froides. Ils repartirent précipitamment. 
 
   — J’aime vraiment pas cette ville de merde, grogna David.
 
   En sortant du resto, ils retournèrent à la voiture et trouvèrent une place permettant de voir l’entrée principale et celle sur le côté de l’édifice. Il n’était que quinze heures. L’attente allait être longue, mais ils sentaient qu’il leur fallait rester ici et observer. Ils avaient une intuition. Elsa s’allongea sur la banquette arrière tandis que David faisait le guet. Après un appel à Romain pour lui faire part de leurs dernières aventures, il se concentra sur les portes. Il ne pensait pas que quoi que ce soit d’intéressant se passerait avant la nuit. Les vitres teintées de la BMW les aidaient à être discrets, à observer sans trop de risques d’être repérés.
 
   La soirée arriva lentement et Elsa alla leur chercher des sandwiches qu’ils mangèrent en amoureux, autour d’une bonne bouteille d’eau minérale. Ils parlaient de tout, mais surtout de rien. Les silences étaient longs, mais pas dérangeants. David avait lu quelque part une expression qui disait que dans un vrai couple, les silences, même les plus longs, ne l’étaient pas. 
 
   La nuit tomba doucement sur Chartres et les cloches sonnèrent bientôt minuit, puis une heure. C’est à ce moment qu’un convoi de cinq camionnettes passa devant la voiture. Elles étaient toutes blanches, sans aucun signe distinctif. Ils se dépêchèrent de relever à nouveau les numéros des plaques. Une horde d’ouvriers sortit des véhicules, chargés de sacs et d’outils, puis se dirigèrent vers la porte d’entrée secondaire qui s’ouvrit à leur approche. Ils étaient attendus. La silhouette de l’archevêque se dessina dans l’entrebâillement. Le salopard. Ils avaient vu juste.
 
   Commença alors un balai de va-et-vient des ouvriers, qui sortaient de la cathédrale chargés de lourds sacs qu’ils vidaient ensuite dans les camionnettes, à la lueur des lampadaires éclairant faiblement la rue. Chartres, capitale de la lumière et du parfum, bof. Ils ne faisaient étonnamment aucun bruit. Le fond des véhicules devait être couvert de moquette, pensa David. Ils les observèrent une heure durant et envoyèrent les numéros des plaques à Romain.
 
   Les ouvriers étaient surveillés par un homme posté à l’entrée de l’édifice religieux. Il ne cessait de regarder alentour. Plusieurs fois sa tête s’était tournée vers eux, mais il n’y avait aucune raison pour qu’il détecte leur présence. Ils le virent parler dans un talkie-walkie puis entrer dans la cathédrale, pour en ressortir quelques secondes plus tard, accompagné d’un autre homme, et de barres de fer. Ils se mirent à courir… vers la BMW. Ils avaient été démasqués, c’était certain. Elsa et David se regardèrent et d’un même geste ouvrirent leurs portières. Ils n’avaient pas le temps de démarrer et de sortir de leur place de parking avant que leurs agresseurs ne soient sur eux. Contrairement à la confrontation de David sur les bords de Loire, là il pouvait dire que la meilleure défense à adopter, c’était l’attaque. Ils se plantèrent à deux mètres l’un de l’autre, au milieu de la route. Les deux hommes arrivaient à toute vitesse. David essaya d’adopter l’attitude du gars sûr de lui. Elsa non, elle était en position, concentrée. Ils savaient tous les deux que ce serait facile. Leurs agresseurs leur facilitaient le travail en se jetant ainsi sur eux.
 
   Au moment où ils abattaient leurs barres de fer, Elsa et David, d’un même mouvement, esquivèrent, puis frappèrent. Attaque contre-attaque : la base du krav maga. C’était infaillible. Elsa balança une violente manchette sur la carotide de son agresseur, tandis que David se contentait de porter son coup sur le plexus solaire du sien. Ils étaient KO pour le compte, étalés de tout leur long sur la chaussée.
 
   Trois ouvriers qui avaient assisté à la scène s’approchèrent d’eux, menaçants. 
 
   — Ça sera avec plaisir, leur dit David. 
 
   Ils se ravisèrent et commencèrent à reculer. Dommage. Avant de remonter en voiture, Elsa lança :
 
   — Vous avez quartier libre, vos contremaîtres sont en arrêt maladie pour quelques jours. Enlevez-les d’ici, on ne voudrait pas salir les pneus.
 
   Ils s’exécutèrent. Elsa leur fit un petit coucou de la main au passage. Elle était taquine.
 
   Ils ne trainèrent pas dans les rues. Cette fois-ci, ils décidèrent d’emprunter l’autoroute. Ils voulaient rouler, sans réfléchir. Après qu’ils eurent franchi le péage, le silence s’installa dans l’habitacle. Ils avaient coupé la radio. Seul le souffle irrégulier de l’air sur la voiture troublait le silence. 
 
   David s’était calé sur la voie de droite, à cent-trente kilomètres heure. Il regardait devant lui, laissant son esprit vagabonder, lui accordant une sorte de pause. Elle serait de courte durée. Un SUV qui les doublait régla sa vitesse sur la leur et se mit à côté d’eux. A l’intérieur, deux hommes les observaient. Ils voulaient être sûrs qu’ils avaient bien affaire à ceux qu’ils cherchaient. Le conducteur fit un signe affirmatif au passager qui baissa la fenêtre. David les remarqua seulement à ce moment précis. Il tourna la tête, pour se retrouver nez à nez avec le canon d’un flingue. 
 
   Instinctivement, il écrasa la pédale de frein. L’autre appuya  sur la détente au même moment. David échappa de justesse à la balle qui sortit de l’arme. Il vit les feux du SUV devant eux s’allumer. Ses pneus laissèrent de la gomme sur l’asphalte, dans un grand nuage de fumée. Elsa à côté de lui s’accrochait à son siège. Elle le regardait, interrogative. Elle n’avait pas saisi ce qui venait de se passer. Pas le temps de discuter. David enfonça l’accélérateur. Il doubla leurs agresseurs qui s’élancèrent à leur poursuite. Leur voiture, bien plus puissante que celle de David, les rattrapa rapidement. Elle s’approcha dangereusement d’eux par derrière. 
 
   — Baisse la tête, ordonna David après un coup d’œil dans le rétroviseur. 
 
   Elsa s’exécuta juste avant qu’une balle ne fracasse la lunette arrière, projetant des éclats de verre dans l’habitacle. David se dit alors qu’ils ne pourraient pas leur échapper par la route. Il avait une autre idée. Il commença à zigzaguer. Il fallait se trouver le moins possible dans l’angle du tireur. Aucune autre balle ne parvint jusqu’à la voiture, mais leurs agresseurs tentaient de passer sur le côté ou de les percuter. Ils mettaient les rares automobilistes qui les rattrapaient en danger. 
 
   David aperçut enfin ce qu’il cherchait : une aire d’autoroute. C’était une de celles ne proposant que des chiottes immondes où on ne s’arrête que quand on n’a vraiment plus le choix, ni le temps d’attendre.
 
   — Elsa ! Tiens-toi prête à leur rentrer dedans ! cria-t-il.
 
   Il donna un grand coup de volant sur la droite pour prendre la sortie. Après avoir vérifié que les autres le suivaient bien, il pila et enclencha la marche arrière. Il voulait en finir ici, pas sur l’aire à proprement parler, trop de risque qu’il y ait du monde, mais surtout la bretelle de sortie, étroite, ne leur laissait pas d’échappatoire. Il s’accrocha au volant quand il les percuta, et sortit aussitôt de la voiture, suivi par Elsa. Ils se dirigèrent chacun vers un des deux gars dans le SUV. Ils étaient sonnés, empêtrés dans leurs airbags. David avait réussi son coup.
 
   Il ouvrit la porte du conducteur qui se frottait la tête et lui colla une droite qui l’assomma. Elsa de son côté passa la main par la fenêtre ouverte du passager et se saisit de son arme.
 
   — T’en auras plus besoin, dit-elle en lui tirant sans prévenir une balle dans la jambe.
 
   L’autre hurla de douleur.
 
   David la regarda. Il ne s’attendait pas à ça, mais leurs deux agresseurs ne méritaient pas un meilleur traitement.
 
   — Qui vous a envoyés après nous ? demanda-t-elle. 
 
   Pas de réponse, l’autre lui lança un regard chargé d’une haine infinie. La colère transpirait de ses yeux. Ils ne tireraient jamais rien de ces fanatiques. Elsa saisit le flingue par le canon et asséna un grand coup de crosse sur la tempe du bonhomme.
 
   David nota le numéro de leur plaque et ils rejoignirent rapidement leur véhicule. Au passage, il jeta un coup d’œil à son coffre, défoncé. Il espéra que ce n’était que de la tôle froissée. Il en eut la confirmation en démarrant. « Deutsche qualitat, pensa-t-il »
 
   Le reste du trajet se fit sans anicroche, et ils arrivèrent à destination vers quatre heures. Romain, qui possédait un double des clefs, était installé dans la véranda. Il surveillait. Comme eux, il se doutait que leurs ennemis allaient répliquer, d’une façon ou d’une autre. Ils savaient bien qui était à Chartres, et eux possédaient cette carte mémoire qu’ils voulaient tant, pour ils ne savaient quelle raison encore.
 
   Installés tous les trois sur le canapé, face à la Loire qui coulait sans se poser de question, Elsa et David racontèrent en détail leur escapade à Chartres. Leur ami les écoutait sans les interrompre, continuant à observer les alentours, son arme de service à ses côtés. Il avait une attitude surprenante. David n’aurait su dire pourquoi, mais il sentait que quelque chose chagrinait son ami. Quand il eut fini de parler, Romain se tourna vers eux :
 
   — J’ai entré les numéros de plaques minéralogiques que vous m’avez envoyés. J’ai une mauvaise nouvelle. Elles appartiennent à une petite entreprise de bâtiment, enfin c’est sa dénomination au registre du commerce. Le hic, c’est qu’en cherchant je ne la trouve nulle part. Pas de pub, absente sur le net, que dalle. En fouillant un peu plus, j’ai découvert qu’elle était en réalité une branche d’une autre entreprise, dont le nom est « V.I ». 
 
   Il laissa passer un instant avant de continuer, devant l’absence de réaction de ses amis.
 
   — J’ai mis moi aussi un moment avant de réaliser. V.I, ça ne vous parle pas ?
 
   Elsa et David firent signe que non.
 
   — Virtutem Ignis.
 
   Elsa se tendit comme un arc. Ils prirent l’information en pleine face, mais Romain n’avait pas fini. Ils le regardaient avec fébrilité, attendant la nouvelle claque qui, ils en étaient sûrs, allait suivre.
 
   — La spécialité de cette entreprise, c’est le nucléaire. 
 
   — Bordel, lâcha Elsa. Tout commence à s’assembler un peu trop parfaitement.
 
   — Oui, dit David. Une société secrète du quatorzième siècle encore vivante, qui voulait faire un gros nettoyage en propageant la peste et au moins un abri anti atomique, mais on peut supposer qu’il y en a d’autres. Maintenant cette entreprise qui bosse pour le nucléaire. Ils veulent faire un remake de la peste version 21ème siècle. Ils vivent avec leur temps ces cons-là.
 
   Romain sourit et dit :
 
   — Oui, mais ça pue. Je n’ai pas encore trouvé qui était à la tête de cette entreprise. J’ai du boulot pour réussir à démêler ce sac de nœuds.
 
   — Mais on avance, réagit Elsa.
 
   — Il le faut, et vite. Qui sait quand ils passeront à l’action ?
 
   Cette simple pensée fit frémir David. Évidemment, l’idée d’une catastrophe nucléaire lui faisait peur, pour l’avenir de la planète, pour l’avenir de tous. Mais égoïstement, il pensait à lui. Il se disait que merde, au moment où il trouvait la personne avec qui il se sentait bien, celle qu’il aimait, qui le faisait vivre et revivre, il y avait des enfoirés qui voulaient foutre tout en l’air. C’était pas tolérable, et cette seule raison suffisait à le mettre sérieusement en rogne.
 
   — Et on fait quoi maintenant ? demanda-t-il.
 
   — On continue à chercher, répondit Romain, et à se poser des questions, les bonnes.
 
   — Ok. Si je résume, on peut considérer qu’ils bâtissent des abris antiatomiques, même si on n’a pas vu ce qu’il y a sous la cathédrale de Chartres, on peut raisonnablement penser qu’il s’agit de la même chose qu’à Tours.
 
   — On est d’accord. D’ailleurs à ce sujet, les experts qui sont descendus dans l’abri sous la cathédrale de Tours m’ont appris qu’il était du type NBC. C’est-à-dire capable de résister à des attaques nucléaires, bactériologiques et chimiques.
 
   — Donc il faudrait savoir s’ils en construisent d’autres, et où ? 
 
   — Voyons où on trouve des cathédrales en France, dit Romain en s’emparant de sa tablette. 
 
   Puis après avoir regardé sur le net :
 
   — Cent-cinquante-quatre, la vache je ne pensais pas qu’il y en avait autant. Vous imaginez le boulot s’ils ont décidé de construire un abri sous chacune d’entre elles ?
 
   — Oui, dit Elsa, mais depuis combien de temps ont-ils commencé ? On ne peut pas le savoir, mais ça fait un moment à mon avis. N’oublions pas qu’ils sont en place depuis le quatorzième siècle. Ils doivent être très bien organisés, ne serait-ce que pour être parvenus à se cacher ainsi aux yeux de tout le monde.
 
   — Cent-cinquante-quatre, répéta David, pensif. Vous vous rendez compte ? S’ils en ont construit un sous chacune, ça représente bon nombre de gaziers mis à l’abri. Il y a autant de fous furieux ?
 
   Ils restèrent là, en silence, dans leurs pensées, leurs questions. David lâcha la Loire des yeux avant de les lever au ciel. Il se souvint de son père et lui dans le jardin, l’été, allongés sur les transats de la terrasse, à admirer les astres. Un de leurs rares moments de calme et de partage à l’époque. Son paternel était féru d’astronomie. Il avait tenté de lui inculquer quelques bases, mais il n’en avait rien retenu ou presque, excepté la Grande Ourse et deux ou trois constellations. Cette nuit, le ciel était dégagé et on apercevait la constellation du scorpion, facilement identifiable grâce aux cinq étoiles qui constituent sa tête. Tout à coup il eut un déclic. Il s’empara de la tablette de Romain. Il lui arracha presque des mains en réalité, trop pressé de confirmer ce qui venait de lui traverser l’esprit. Elsa et lui le regardaient comme s’il était devenu fou.
 
   Il tapa furieusement sa recherche et quand les images apparurent, il ne comprit pas comment il n’y avait pas pensé avant.
 
   — Verseau, dit-il. 
 
   — Hein ?
 
   — Le tatouage représente la constellation du verseau.
 
   — Bien joué, lança Romain devant une Elsa dubitative. Ça peut nous aider à avancer. Il faut qu’on cherche de ce côté-là aussi.
 
   David continua à chercher, il voulait comprendre pourquoi cette constellation. 
 
   — D’après ce que je lis, le verseau « verse sur le monde l’eau et la connaissance de l’esprit ».
 
   — En l’occurrence, c’est pas ce qu’ils veulent déverser sur le monde.
 
   — Il est lié à l’élément classique de l’air.
 
   — Ça ne nous avance guère.
 
   — Je ne suis pas d’accord, dit Elsa. Pas si on considère que c’est justement par l’air qu’ils veulent propager la mort.
 
   — Ça se tient oui, approuva David.
 
   Une autre idée lui vint soudain à l’esprit. Il se leva brusquement du canapé et courut en haut récupérer son ordinateur. Il redescendit et le posa sur la table basse devant eux avant d’y insérer la carte mémoire tant convoitée, puis attendit que la fenêtre de mot de passe s’affiche.
 
   — Verseau, souffla Elsa en se penchant vers lui. 
 
   Il la regarda, acquiesçant du regard puis tapa le mot et appuya sur « Entrée ». « Mot de passe erroné ».
 
   — Merde, dit-il.
 
   Du coin de l’œil, il vit Romain pianoter sur sa tablette.
 
   — Essaie aquarius, c’est la version latine de Verseau.
 
   — Pas con.
 
   David s’exécuta. Au moment d’appuyer sur la touche de validation, il sentit qu’ils y étaient, qu’ils avaient la solution.
 
   « Mot de passe confirmé ». Personne ne sauta de joie, trop concentrés sur l’écran qu’ils étaient, attendant avec fébrilité la suite. Le dossier ne contenait qu’un seul fichier. David fit un double clic dessus et un tableau s’afficha. Des noms, rien que des noms.
 
   — Je parie que c’est la liste des chanceux qui auront le droit d’être mis à l’abri quand ils décideront de passer à l’action et d’éradiquer les « impurs », ceux qui à leurs yeux ne méritent pas de vivre. Bordel quand j’y pense, vous imaginez ? 
 
   — Ça représente des centaines de personnes, dit Elsa en faisant défiler la liste. 
 
   — Jetons un œil sur ces noms, lança Romain.
 
   Ils survolèrent la suite de patronymes, et furent surpris de ne pas y trouver de gens « connus ». Il y avait celui du patron de Romain, ce qui confirmait ce qu’ils pensaient, ainsi que quelques noms qui leur disaient vaguement quelque chose.
 
   — Doit-on considérer que tous ne savent pas qu’ils sont sur cette liste ? se demanda David
 
   — Je ne sais pas, répondit Romain. Je ne peux pas croire qu’il y ait autant d’ordures sur cette Terre. Ou alors ils cachent bien leur jeu.
 
   — La nature humaine réserve parfois de mauvaises surprises.
 
   — Regardez en bas de la liste, il y a toute une série de chiffres.
 
   — Je crois qu’on vient de trouver pourquoi ils veulent tant cette carte mémoire, dit David. Je m’avance peut-être mais ça ressemble à un code, et je suis prêt à parier qu’il leur est nécessaire pour mettre leur plan à exécution. C’est la raison pour laquelle ils sont prêts à tout pour la récupérer.
 
   — Mais ça amène une autre question : c'est eux qui ont dû créer cette liste, pourquoi n'est-elle pas ou plus en leur possession ? 
 
   — Quelqu'un leur a volé je suppose. Une personne impliquée dans ce plan, qui a ouvert les yeux à un moment donné. Et je pense que c'est là que tu interviens Elsa, continua Romain en la regardant. Je ne sais pas comment, mais d'une manière ou d'une autre tu n'y es pas pour rien. Tu as été, et es peut-être encore la clef. C'est toi, par l'intermédiaire de ce tatouage, qui nous a menés jusque-là. 
 
   — On m'aurait rendu amnésique et tenter de me faire disparaître pour les empêcher de passer à l'action. Mais qui ? Et comment ?
 
   — Et pourquoi toi ? Et si tu es la clé, et que tu "déranges", pourquoi ne t'ont-ils pas fait disparaître pour de bon, si tu vois ce que je veux dire ?
 
   — C'est un véritable sac de nœuds. On a du boulot les amis. Je crois que la nuit va être courte.
 
   C'est ainsi que David se pencha sur les noms inscrits sur la liste, tandis qu'Elsa et Romain fouillaient internet à la recherche d'informations sur l'entreprise V.I. C'est finalement David qui leur donna des réponses à ce sujet. Il avait entré le nom d'un des membres de la liste sur Google, et avait trouvé une page associée. Ce qui avait attiré son regard en premier lieu fut l'association de Chartres et de son patronyme sur un des résultats affichés à l'écran. Après avoir cliqué dessus, il avait lu qu'il avait été le principal mécène dans la restauration du pensionnat catholique de la ville. Intéressant. Mais ce qui l'était encore plus, c'est qu'il était le patron de l'entreprise V.I jusqu'il y a trois ans.
 
   — Banco ! lança soudain David, content de lui.
 
   Il avait fait sursauter les autres qui le regardèrent, étonnés et curieux de savoir de quoi il pouvait bien parler.
 
   — Je crois que je tiens un bout de piste qui peut nous faire avancer si on tire la ficelle. 
 
   — Dis-nous ? demandèrent-ils en chœur.
 
   David s’exécuta :
 
   — Le bonhomme s’appelait Thadée Mourré.
 
   — Thaddée, un des douze apôtres. Me demandez pas comment je suis au courant, j’en sais foutre rien moi-même.
 
   — Ça sent le catho à plein nez en somme.
 
   — Et il est devenu quoi ce charmant homme ? demanda Elsa
 
   — Je ne sais pas. Depuis qu’il n’est plus le patron, plus de son plus d’image. Son nom n’apparaît nulle part en relation avec l’entreprise depuis cette date. Je vais continuer à chercher. Ce dont on peut être certains, c’est qu’il devait connaître Cyprien Failleau et l’archevêque de Chartres, et que ça ne peut pas être un hasard s’il est proche de cette ville.
 
   — Oui, beaucoup d’éléments partent de là-bas.
 
   Ils continuèrent leurs recherches. Ils en avaient pour des mois s’ils devaient taper chaque nom dans le moteur de recherche, c’était désespérant. David ne voyait aucune autre solution pour avancer. C’était un travail de fourmi, et il n’était pas une fourmi, merde ! Il décida de se concentrer sur Mourré, il sentait qu’il y avait matière à creuser. Il ne mit pas longtemps à trouver une autre info sympa, mais effrayante.
 
   — Thaddée Mourré est Haut-commissaire à l’énergie atomique, depuis trois ans.
 
   Silence dans la pièce. Chacun digérait ce que David venait de leur annoncer. Les pièces du puzzle continuaient à s’emboiter doucement.
 
   — Ça pue, mais sévère, dit Romain. Où est situé le siège social de VI ?
 
   — À Chartres, comme c’est étonnant. La nouvelle patronne s’appelle Annabelle Bourgeois. 
 
   David entra son nom dans le moteur de recherche, pour voir qui elle était. 
 
   — Il n’y a rien sur cette femme. Pas une photo, que dalle. Un fantôme.
 
   — Elle se fait discrète. Ils doivent avoir un paquet de trucs à cacher.
 
   La fatigue se faisait sentir pour chacun d’eux, alors que la nuit était complètement tombée maintenant. Elsa prépara un casse-croûte pour tout le monde, mais ils mangèrent sans appétit, mâchant machinalement. L’objectif étant seulement de se mettre quelque chose dans le ventre.
 
   Ils étaient assis, pensifs. Ils ne savaient pas par où commencer, par où continuer. Ils ne savaient pas quoi faire, tout simplement. Pourtant, il fallait agir. Ils sentaient peser sur leurs épaules une vraie urgence.
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   Tard dans la nuit, le sommeil avait eu raison d’eux. Dans la véranda, les yeux étaient clos, les sens en veille. Ils ne dormaient que d’un œil, avachis sur le canapé ou le grand fauteuil crapaud. 
 
   La sonnette qui retentit les fit bondir, littéralement. Romain, arme à la main, scrutait l’entrée de la maison à travers la grande baie vitrée, tandis que David éteignait les lumières sur son ordre. Elsa s’était mise à l’écart dans la salle à manger.
 
   — Peut-être des jeunes trous du cul qui s’amusent, suggéra-t-elle sans y croire une seule seconde.
 
   — Restez ici, dit Romain. Je sors voir ce qui se passe. 
 
   — Je t’accompagne, lança David en se dirigeant vers la porte d’entrée.
 
   Il enclencha le vidéophone donnant sur la rue. 
 
   — Désert.
 
   Ils sortirent dans le jardin. Il y régnait un silence pesant, à peine troublé par la Loire qui coulait à quelques mètres. Après une minute, le temps de laisser leurs yeux s’habituer à l‘obscurité, ils commencèrent à descendre vers le portillon. Ils osaient à peine respirer, avançant à pas lents, le plus silencieusement possible, les yeux scrutant tout ce qui les entourait. 
 
   En bas, David ouvrit, Romain en couverture derrière lui, le flingue en avant, tendu. Il avait enlevé le cran de sécurité de son arme de service. Derrière la petite porte, posé bien en évidence au centre du seuil, les attendait un carton, fermé par un joli ruban rouge, à la manière d’un cadeau.
 
   David commença à avancer pour le voir de plus près.
 
   — Attends, lui lança Romain. Recule pour le moment. Ne touche à rien.
 
   Il fit ce que son ami lui disait. C’était lui le professionnel, il savait ce qu’il faisait. Il le regarda avancer prudemment jusqu’au milieu du trottoir, puis après s’être assuré de l’absence de danger, faire le tour du colis qu’on venait de leur livrer. Ce que le policier vit lui fit froid dans le dos. A la lueur des lampadaires, il avait compris qu’il ne s’agissait pas de fleurs. Tout le bas du carton était noir, imbibé de sang séché.
 
   — Bordel ! lâcha-t-il.
 
   — Quoi ?
 
   — Paquet macabre.
 
   Ça suffit à David pour comprendre.
 
   Romain défit le nœud et à l’aide du canon de son arme, il écarta les pans de la partie supérieure du carton. Il ne put s’empêcher d’avoir un mouvement de recul quand il comprit ce dont il s’agissait. Il avait pu voir des cheveux blancs, maculés par du sang, sur un crâne en grande partie dégarni. 
 
   David s’approcha. Quand il comprit à son tour, il ne put s’empêcher de détourner les yeux de la tête décapitée. 
 
   — Tu sais qui c’est ? demanda Romain.
 
   — Non, il faudrait voir son visage.
 
   Le policier ouvrit le carton en grand, exposant ainsi complètement son contenu.
 
   — Merde ! grogna David en serrant les dents. 
 
   Il sentait la nausée s’emparer de lui.
 
   — C’est qui ? interrogea Romain.
 
   — Le vieil organiste de l’église de Dolus d’Oléron. Ils ont dû découvrir qu’il nous avait parlé.
 
   — Ces gens sont cinglés.
 
   David resta muet. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de la tête du pauvre homme. Les larmes lui montaient aux yeux, des larmes de colère, de rage. Il avait envie de pousser un grand cri.
 
   — On ne peut pas rester là, ni le laisser comme ça devant chez toi.
 
   David dut s’assoir sur le bitume froid. La tête lui tournait. Il avait de l’empathie, trop. Il imaginait le calvaire du pauvre bougre.
 
   — Il y a un bout de papier qui sort de sa bouche, dit Romain.
 
   Il s’en saisit du bout des doigts et le déplia avec précaution. Dessus était écrit au marqueur : « QUI SERA LE PROCHAIN ? »
 
   — Les fils de putes.
 
   — Tu m’enlèves les mots de la bouche. Désolé d’être terre à terre mon vieux, mais on ne peut pas le garder chez toi. Il faut s’en débarrasser. C’est dur je sais mais on n’a pas d’autre choix. On ne peut en parler à personne.
 
   — Je comprends. Tu as une idée ?
 
   — Oui, répondit Romain en désignant la Loire.
 
   — Ok. Ici ou ailleurs, ça ne changera plus rien pour le pauvre homme.
 
   Après l’avoir refermé, Romain se saisit du carton. En se redressant, il sentit la tête rouler à l’intérieur. Il en eut froid dans le dos, et résista avec douleur à l’envie de lâcher le paquet. 
 
   — Rejoins Elsa, je vous retrouve dans une minute, dit-il en s’éloignant vers la Loire.
 
   Il traversa la route et descendit les quelques marches jusqu’à la berge. A cette heure-ci, il n’y avait pas âme qui vive dans le coin. Tant mieux. Il n’y voyait presque rien dans la noirceur de la nuit. De l’autre côté, sur l’autre rive, les lumières de la ville semblaient l’observer. Elles seraient les seules témoins de ce qu’il allait faire. Il le regrettait, mais il ne voyait pas comment faire autrement. Ça lui semblait être la meilleure solution. Ils ne pouvaient en parler à personne. Il lança de toutes ses forces le carton, le plus loin possible. Le bruit qu’il fit en touchant l’eau resterait longtemps dans sa mémoire. Il prit pleinement conscience à ce moment-là de la puissance qu’avaient leurs ennemis. Ils ne pourraient jamais les contrer, ça lui semblait impossible. 
 
   Il se retourna vers la maison de ses amis, la tête basse, remplie de sombres pensées. Il était abattu. Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes et en saisit une qu’il coinça entre ses lèvres, avant de l’allumer à l’aide de son vieux briquet. Il fumait rarement, seulement quand il avait besoin de faire le vide. Le moment s’y prêtait. Il fallait qu’il réfléchisse, qu’il fasse le point. Son « clou de cercueil » fini, il gravit les marches du jardin. Dans le salon, David expliquait en substance ce qu’ils venaient de découvrir à Elsa. Les larmes coulaient de ses yeux.
 
   — J’en peux plus de toute cette violence sans fin, dit-elle.
 
   — Et ils ne vont pas s’arrêter, on peut leur faire confiance.
 
   — Oui, on peut, souffla Romain, le regard dans le vague. Allez vous reposer un peu mes amis, ils ne reviendront pas cette nuit je pense, mais je vais rester là. Inutile d’être trois à veiller.
 
   — Merci, dit Elsa. Je ne dormirai sûrement pas, mais j’ai besoin de m’allonger.
 
   — Je te rejoins dans une minute, dit David.
 
   La jolie rousse monta les escaliers, lentement, à bout de force physique, et psychologique. 
 
   — T’es sûr que tu veux rester là, tout seul ?
 
   — Oui, ne t’en fais pas. Rejoins Elsa, elle a plus besoin de toi que moi. Je vais continuer à jeter un œil sur les noms contenus dans la carte mémoire. Il doit bien y avoir quelque chose à en tirer.
 
   — Ok. Crie s’il se passe quelque chose.
 
   Romain lui fit un sourire sans joie, puis David s’en alla retrouver Elsa, allongée toute habillée dans le lit. Elle était en position fœtale, et les larmes continuaient à couler. Elle était à bout de nerfs.
 
   — J’ai le sentiment d’être responsable de toutes ces horreurs, lui dit-elle.
 
   — Ôte-toi ça de la tête, tu n’es responsable de rien du tout. C’est pas toi qui t’es mise dans ces fourrés, nue, et sans souvenir il me semble.
 
   Elle fit la moue et sécha ses larmes avec un mouchoir en papier détrempé. David s’installa à côté d’elle et la prit dans ses bras. Leur chaleur mutuelle les apaisa. Contre toute attente, ils finirent par fermer les yeux, derrière lesquels se succédèrent des images plus horribles les unes que les autres. 
 
   Quelques heures plus tard, les premiers rayons du soleil qui traversaient la fenêtre les sortirent doucement de leur torpeur. Il leur fallut un moment pour reprendre conscience des événements de la nuit. Les faits leur revenaient doucement en tête, un à un, comme un matador enfonce les banderilles sur le dos d’un pauvre taureau.
 
   David se souvint avec effroi de la tête du vieil organiste dans le carton. Il se demanda ce qu’il avait bien pu en advenir. Avait-elle coulé ? Servait-elle déjà de repas gastronomique aux anguilles et silures de la Loire ? Il préféra ne plus y penser. Elsa quant à elle fixait le plafond, le regard figé.
 
   — Debout ! lui dit David assez fort pour la sortir de sa léthargie. Allons rejoindre Romain en bas.
 
   Elle se redressa, comme un automate sans vie. Et c’est ainsi qu’elle se sentait, une marionnette, une poupée de chiffon. David la prit à nouveau dans ses bras. Comme quelques mois auparavant, il ne savait pas quoi faire d’autre, mais aujourd’hui ce simple geste était naturel, empli d’un sens différent. Il n’avait pas la même portée. La tête contre son épaule, Elsa essayait de puiser assez d’énergie en lui pour tenir debout.
 
   Après un moment, ils descendirent. Ils auraient préféré rester là-haut, dans leur cocon, pour la vie, mais ils ne pouvaient pas s’offrir ce luxe. Ils n’en avaient pas le droit.
 
   En bas, le silence régnait. David se dirigea vers la véranda, s’attendant à trouver son ami endormi sur l’ordinateur, au lieu de quoi, il trouva le canapé vide, à l’exception de son téléphone. Il se dit que Romain devait être parti assouvir un besoin pressant et rejoignit Elsa, occupée à faire couler les cafés. Il s’assit au bar de la cuisine. L’ambiance était morose, il avait seulement le sentiment de reprendre le cours du temps à partir du moment où ils étaient allés se reposer, cette nuit. Elsa lui déposa sa tasse brûlante sous le nez. Il en respira avec plaisir l’odeur âcre, la laissant monter et envahir son cerveau, avec le secret espoir que ça le sortirait de sa léthargie. Il ne lui en demandait pas plus.
 
   David réalisa soudain que Romain n’apparaissait toujours pas. Une alarme intérieure se déclencha quand il réalisa que la porte des toilettes était ouverte. Il décida d’aller au sous-sol voir s’il n’y était pas. Peu importe l’interdiction qu’ils avaient de s’y rendre, il passa chaque pièce en revue, mais il n’était pas là. Il descendit le jardin à toute allure, pieds nus. Sa voiture de fonction avait disparu elle aussi.
 
   Il essaya de se raisonner, se disant qu’il était peut-être allé à son bureau, mais il n’y croyait pas une seule seconde. Il ne serait jamais parti sans son portable, ni sans les prévenir, surtout pas après la nuit qu’ils venaient de passer. Il y avait un problème. « Si seulement il n’y en avait qu’un ! », pensa-t-il.
 
   Il remonta et composa le numéro du bureau de Romain au commissariat. Les sonneries se succédèrent sans que personne ne réponde.
 
   Elsa avait le téléphone du policier dans la main.
 
   — Je voulais voir s’il avait reçu un appel, mais il n’y a plus rien. Tout a été effacé, les appels entrants et sortants, même le répertoire.
 
   — C’est quoi ce bordel ? Qu’est ce qui se passe encore ?
 
   Toute la journée, ils tournèrent en rond dans la maison, se posant mille questions. Ils craignaient pour leur ami, évidemment. Avait-il été enlevé par leurs ennemis ? Ils n’y croyaient pas parce qu’alors, pourquoi ne s’en seraient-ils pris qu’à lui seul sachant qu’ils étaient eux-mêmes dans la maison ? Ils voulaient leur faire une nouvelle démonstration de leur cruauté ? Cette idée les remplissait de peur. Et s’il y avait une réponse simple, s’il était seulement parti en oubliant son portable et ne pouvait pas les joindre ? Ils n’y croyaient pas non plus, pas dans les circonstances actuelles. Ils devenaient fous. 
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   Le soir arriva, et avec lui la nuit qui leur tomba dessus, minant un peu plus leur moral déjà au plus bas. David alluma son ordinateur pour la première fois de la journée, il voulait travailler sur la carte mémoire, voir s’ils n’avaient pas raté une information importante. Il constata qu’elle ne se trouvait plus dedans. 
 
   — Tu as enlevé la carte du PC ? demanda-t-il à Elsa.
 
   — Non, je n’y ai pas touché.
 
   Ils se regardèrent. 
 
   — Il l’a prise alors. Mais pourquoi ? 
 
   Une question de plus qui se joignit aux autres dans leurs cerveaux déjà bien remplis.
 
   Assis l’un contre l’autre sur le canapé de la véranda, ils voyaient les minutes, les heures défiler quand le carillon de la sonnette les sortit de leurs pensées. Ils se précipitèrent vers le vidéophone. Romain apparut à l’écran, le visage triste. David appuya sur le bouton commandant l’ouverture du portillon avant de se diriger vers la porte d’entrée. Il avait hâte d’entendre les explications de leur ami, de comprendre ce qui s’était passé.
 
   Il n’avait pas commencé à ouvrir la porte qu’il se la prit en pleine face. Quelqu’un derrière l’avait violemment poussée. Il fut éjecté en arrière et atterrit dans les bras d’Elsa, surprise. Le deuxième effet Kiss-cool, ils le prirent en relevant la tête. Face à eux, les bouches de trois flingues. Derrière les canons, ils eurent la désagréable stupéfaction de reconnaître le commissaire, les deux pit-bulls, et Romain. Lui ne tenait pas pistolet, mais son visage affichait une mine déconfite.
 
   — Vous faîtes un geste brusque, et je vous fais voler les rotules en éclats, grogna le patron de leur ami. 
 
   David avait peur de comprendre.
 
   — Romain ! Tu nous as pas fait ça ? C’est quoi ces conneries ?
 
   L’intéressé secoua négativement la tête.
 
   — On n’a pas le temps pour les explications !
 
   L’un à côté de l’autre, Elsa et David se trouvaient démunis. Ils ne pouvaient rien faire face aux quatre hommes en face d’eux. L’un des colosses aux lunettes noires se fendit d’un sourire sadique. On sentait qu’il guettait le moindre faux mouvement de leur part pour s’amuser avec eux. Ils ne lui feraient pas ce plaisir. Ils se savaient néanmoins pris au piège, pour le moment en tous cas.
 
   — Suivez-nous ! Sans discuter, ordonna le commissaire Mourré en agitant son Sig Sauer.
 
   Elsa et David s’exécutèrent, contraints et forcés. Ils furent poussés sans ménagement dans les escaliers descendant le jardin, jusqu’à un minivan qui les attendait dans la rue, en warning. Leurs agresseurs ne se soucièrent même pas de savoir si des témoins passaient par là. Ils étaient sûrs d’eux. Un homme, visiblement éméché, urinait sur leur camion en se tenant sur le coffre. Il tanguait dangereusement. Ils l’éjectèrent, l’envoyant valser à plusieurs mètres.
 
   Romain s’installa au volant et le commissaire sur le siège passager. Les deux frères poussèrent Elsa et David, chacun sur une rangée de sièges distincte à l’arrière, puis leur mirent des menottes et une cagoule. Le véhicule démarra sans attendre.
 
   Confinés ainsi dans le noir, entravés, les deux amants n’en menaient pas large. Ils avaient peur. David se sentait pris au piège, se demandant s’il n’aurait pas dû tenter quelque chose, s’il n’était pas trop tard. Il espérait que non. Seul l’avenir lui donnerait raison, ou tort. Dans tous les cas, ils étaient en très mauvaise posture. Il repensa à l’archevêque pendu à l’olivier dans son jardin, au vieil organiste décapité. Il ne savait pas à quoi s’attendre, sauf au pire. Il fallait être réaliste.
 
   Elsa quant à elle tentait de se concentrer. Les heures à venir seraient difficiles. Mortelles ? Elle ferait tout pour qu’ils s’en sortent. Elle voulait vivre, simplement. Mais pour ça, il fallait qu’elle garde la tête froide, les idées claires, pour se donner le maximum de chances. 
 
   David, devant elle, dit :
 
   — Romain, comment as-tu pu nous faire ça ?
 
   — J’ai envie de sauver ma peau moi aussi. On n’aurait jamais pu les arrêter.
 
   — Alors tu as négocié avec eux.
 
   Le silence du flic fit office de réponse. 
 
   — Tu es pire qu’eux alors. Tu t’en rends compte.
 
   — Ta gueule ! grogna l’homme à ses côtés en lui enfonçant son coude dans le flanc.
 
   David, sous l’effet de la douleur et de la surprise, se plia en deux, sans un cri.
 
   — C’est tellement courageux de cogner sur un mec menotté, ironisa-t-il à l’adresse de son voisin.
 
   Il se prépara à reprendre un coup qui ne vint pas. La voix du commissaire claqua dans l’habitacle :
 
   — Stop ! 
 
   Le chien de garde fit un gros effort pour suspendre son mouvement de bras. Il avait visé la tête. Il en voulut à Mourré de le priver de son plaisir. 
 
   — Dès que je peux, je te tue, espèce de putain de gros fils de pute consanguin, le provoqua David. 
 
   Il savait cette menace stérile dans sa situation, mais il n’avait pas pu s’en empêcher. L’homme à côté de lui eut un petit rire sarcastique.
 
   Elsa se demandait quand ils allaient enfin arriver à destination. Il lui semblait que le trajet était long. Mais les minutes pouvaient parfois paraître des heures. Elle savait qu’ils devaient être sur une autoroute, le minivan filait à vitesse constante, sans ralentissement ni arrêt. Destination l’échafaud, pensa-t-elle. S’ils s’en sortaient, David aurait de la matière pour son prochain bouquin.
 
   Ils s’arrêtèrent et Elsa supposa qu’ils étaient à un péage. Elle sentit le souffle du vent sur sa cagoule quand Romain ouvrit sa fenêtre. Elle n’arrivait pas à croire qu’il les avait trahis de cette façon. Lui qu’elle considérait comme un ami, le seul qu’elle avait en réalité. Il avait pris peur, pour lui, égoïstement. L’instinct de survie avait pris le pas sur son humanité. Elle était déçue, au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer. Il avait rejoint le camp des agneaux de l’apocalypse.
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   Leur véhicule s’arrêta enfin. Elle sentait qu’ils y étaient, qu’ils arrivaient au bout du chemin. La porte latérale s’ouvrit et ils furent violemment sortis, sinon éjectés, de leurs sièges. Leurs pieds retrouvèrent le bitume et on retira leurs cagoules.
 
   — Surprise ! lança un des deux frères pitbulls, très fier de lui.
 
   Elsa et David, après s’être regardés, constatèrent qu’ils étaient devant la cathédrale de Chartres. On les poussa vers la petite porte de service, celle qui servait aux ouvriers qu’ils avaient vu la dernière fois. 
 
   — Avancez ! ordonna le commissaire. Dépêchez-vous !
 
   — Vous comprendrez qu’on ne soit pas autant pressés que vous, lui lança David. 
 
   Il y avait de la haine à l’état brut dans ses yeux. Il sentait la tension monter à chaque pas. 
 
   — Dans tous les cas, tout sera fini ce soir, répliqua-t-il. Vous êtes attendus pour le spectacle.
 
   Romain restait en arrière, mutique, tête baissée. Il semblait rempli de honte. Il pouvait. 
 
   Ils entrèrent dans l’édifice religieux et furent dirigés vers l’endroit où ils avaient senti des gravillons sous leurs pieds. Comme dans la cathédrale de Tours, derrière une grande tapisserie, se trouvait un passage dérobé, invisible pour celui qui ne le connaitrait pas. Le commissaire sortit de sa poche une télécommande et appuya dessus. Le mur glissa sur le côté, laissant apparaitre un escalier. Ils entamèrent leur descente aux enfers.
 
   David se demandait si le moment n’était pas venu de tenter quelque chose. Il fut vite stoppé dans ses plans par un flingue s’enfonçant dans son dos, le poussant à aller plus vite. Entravé par ses menottes, il trébucha et ne reprit que de justesse son équilibre. 
 
   Rapidement ils se retrouvèrent en bas des marches. La disposition des lieux était le même qu’à Tours. Une grande porte leur faisait face. Un abri antiatomique. Ils longèrent un long couloir, faiblement éclairé. Au fond, ils pouvaient distinguer une lumière plus vive. Des éclats de voix leur parvenaient aux oreilles.
 
   — Le quatrième sceau accomplira bientôt son œuvre, entendirent-ils avant d’entrer dans une grande salle. 
 
   Il y avait foule. Des centaines de personnes tournèrent la tête vers eux quand ils entrèrent.
 
   — Quel accueil, souffla David à Elsa à côté d’elle.
 
   La même voix qu’entendue à leur arrivée continua son discours après un moment de flottement :
 
   — Mes amis, chers élus, nous sommes tous réunis ici parce que le jour du jugement dernier approche à grands pas. Ce jour où l’apocalypse accomplira son œuvre. L’agneau ouvrira bientôt le quatrième sceau, et l’Église retrouvera enfin sa place, la race pure régnera. Elle reprendra enfin ses droits. Notre beau pays, la France, deviendra la maîtresse du monde. Notre mère la Terre sera expurgée de toute sa racaille, de ses hérétiques, de ses mécréants et c’est nous qui rebâtirons sur de saines bases. Nous mettrons fin à son pillage et à la surpopulation grandissante qui la détruit chaque jour.
 
   Elsa et David se regardèrent, ébahis par un discours empli de tant de haine et d’assurance. Ils ne distinguaient pas l’oratrice d’où ils étaient. On les fit avancer vers le devant de la scène, ils purent enfin voir qui vomissait autant de conneries à la minute. Ce fut un choc, la femme debout sur l’estrade ressemblait comme deux gouttes d’eau à Elsa, avec trente années de plus et les mêmes cheveux roux. Elle sourit en les voyant arriver vers elle, avant de continuer à s’adresser à son public.
 
   — Comme vous le savez, il nous manquait un élément vital pour pouvoir lancer la prophétie. Quelque chose qui nous avait été dérobé par le traitre Phelis. Maintenant, nous l’avons, déclara-t-elle. 
 
   Elle désigna Elsa de la main tout en s’approchant d’elle. 
 
   — Enlevez-leur les menottes, ordonna-t-elle au commissaire. Nous sommes entre gens de bonne compagnie.
 
   Le flic s’exécuta, avant qu’elle ne continue :
 
   — Bonjour, chère fille. Tu dois l’avoir compris, je suis ta mère. En revanche, tu ne peux pas te souvenir de moi, ton père t’a rendu amnésique.
 
   Elsa la regardait, essayant de se souvenir. Elle avait retrouvé sa mère, Anna. C’était plutôt l’inverse en réalité. Elle le regrettait déjà. Elle avait honte.
 
   — Qui est mon père ?
 
   — Tu n’as donc pas compris. C’était Phelis.
 
   Elle prit l’information comme une grande claque, mais tenta de ne rien laisser transparaître de son désarroi.
 
   — J’avais cru comprendre que tu étais morte.
 
   La femme face à elle eut un grand rire, bruyant. Celui d’une sorcière.
 
   — Comme tu peux le voir, je suis là, en chair et en os. Ton père, après avoir fauté avec moi, s’est chargé de nous « effacer ». Il nous a ensuite confié à l’homme à l’origine de tout, dit-elle en désignant un vieil homme derrière elle. Ils étaient très proches à l’époque, et ils avaient une extrême confiance l’un envers l’autre. Je suis tombée amoureuse de lui. Tu ne t’en souviens pas non plus, mais tu le connais bien. Nous t’avons élevée dans le plus grand secret, nous t’avons formée. Tu sais déjà tout ça, c’est inscrit en toi. Nous avons l’antidote de l’amnésique que ton père t’a injecté, nous pourrions te le donner si tu le souhaites.
 
   — Non ! Je n’en veux pas. Me souvenir de vous est la dernière chose que je souhaite. Ma vie d’aujourd’hui est belle. Je préfère ne pas me rappeler de celle d’avant, qui ne pouvait qu’être à l’opposé de ce que je veux en faire.
 
   — Tu es amoureuse de ce dépravé, continua la mère d’Elsa. 
 
   — Ce ne sont pas vos affaires.
 
   — Je vais quand même te raconter un peu de ton passé. Ça me fait plaisir. Comme tu l’as compris, nous allons assainir ce monde, le rendre à nouveau habitable pour les gens qui le méritent. Le quatrième sceau est bientôt prêt, grâce à toi, et nous allons bientôt le déverser.
 
   — Mais de quoi parlez-vous ? la coupa David.
 
   — Taisez-vous ! lui ordonna-t-elle. Nous préparons la prophétie depuis des dizaines d’années, et nous avons choisi des « élus » qui reconstruiront une civilisation saine, dans le respect de la terre et de la Bible. Ton père voulait qu’on marque ton nom sur la liste des hommes et femmes qui seront sauvés, mais le conseil du quatrième sceau a refusé catégoriquement. Il en a été contrarié, mais n’a rien dit, jusqu’à ce qu’il comprenne que le grand jour approchait, quand on a découvert le vaccin, dans notre laboratoire caché sous la cathédrale de La Rochelle.
 
   — Un vaccin ? dit David. Vous ne comptez pas utiliser l’atome pour votre sinistre plan ?
 
   — Imbécile ! Vous savez combien de temps il faudrait pour que la Terre soit à nouveau vivable si on utilisait la solution nucléaire ?
 
   — J’ai peur de comprendre. Comme vos sinistres prédécesseurs sectaires-terroristes, vous voulez propager la peste. C’est bien ça ?
 
   — Quel esprit de déduction incroyable, ironisa-t-elle. Oui, vous avez raison, mais une version 2016, encore inconnue. Nous l’avons créé. Il s’agit de la peste pneumonique. En modifier la souche et trouver le vaccin nous a pris beaucoup de temps. A vrai dire, ce fut un coup de chance, mais la formule a été volée par ton père Elsa, ou plutôt devrais-je dire Rose. C’est ainsi que je t’avais prénommée. Bref, ça t’est certainement égal, à moi aussi d’ailleurs. Ton père l’a ensuite caché avec l’aide de son ami Monseigneur Podet.
 
   — Elle est sur la carte mémoire, et vous l’avez en votre possession. Pourquoi alors avoir besoin de moi ?
 
   — Elle n’est qu’en partie sur la carte en réalité. Tu détiens le reste de la formule.
 
   Elle ordonna à Elsa de se retourner, mais cette dernière résista. Les deux pitbulls l’y contraignirent. Sa mère lui arracha alors brutalement son t-shirt, mettant son dos à nu. Elle était maintenant en soutien-gorge.
 
   — Les grains de beauté, murmura David.
 
   — Vous remontez dans mon estime, dit la mère d’Elsa. Oui. Ce sont des tatouages, comme vous l’avez remarqué, mais si vous aviez regardé de plus près, vous auriez remarqué qu’ils contenaient des inscriptions, la partie manquante du vaccin. Seule une personne la connaissait : le biochimiste qui l’a trouvé dans le sous-sol de la cathédrale de La Rochelle. La première personne à qui il l’a dit fut ton père, Rose, ou Elsa comme tu veux. Il l’a ensuite éliminé puis t’a fait disparaître en t’envoyant à Tours, dans le fief de Podet. Ils t’ont rendue amnésique. C’était leur plan minable. Ils espéraient ainsi te protéger, mais ils ignoraient que le commissaire ici présent était des nôtres. Cela nous a facilité le travail et sans le savoir, c’est vous qui nous avez aiguillés dans nos recherches, avec l’aide de ton père, Elsa, et de Podet. Ils n’étaient pas très coopératifs au début…
 
   — Vous êtes ignobles, répliqua Elsa en se retournant vers sa mère.
 
   — Si tu veux, mais maintenant nous n’avons plus qu’à lancer la fabrication du vaccin. Nous ferons renaître la gloire chrétienne, nous anéantirons les mécréants de votre espèce, grâce à cette fiole, continua-t-elle en montrant une petite boîte transparente posée sur un guéridon, sur l’estrade.
 
   David pouvait distinguer à l’intérieur un récipient en verre, contenant un liquide verdâtre.
 
   — Grâce à elle, continua la femme, dans quelques semaines, le monde entier sera à nos pieds, mais vous ne serez pas là pour le voir.
 
   Les choses étaient claires. On leur avait prévu un programme tout sauf charmant. 
 
   David repéra au premier rang le père Phelis. Il essaya de gagner du temps et l’apostropha :
 
   — Pourquoi je ne suis pas étonné de vous voir ici ?
 
   L’autre le regarda à peine, comme s’il n’était qu’une quantité négligeable.
 
   — Ces gens ont tué votre frère, et sauf erreur de ma part ils comptent aussi assassiner votre nièce. Vous arrivez à vous regarder dans le miroir le matin ?
 
   Cette fois le curé répondit :
 
   — C’est moi qui ai tué mon traitre de frère. Il ne savait pas nager le pauvre.
 
   Il l’avait dit le sourire aux lèvres. Tous autant qu’ils étaient, ils croyaient en ce qu’ils s’apprêtaient à faire. Ils étaient prêts à tout pour ça. Des fanatiques sectaires. Des agneaux.
 
   La mère d’Elsa fit un signe et les deux molosses et la blonde les entraînèrent jusqu’à une sorte d’autel, à proximité de la fiole contenant le virus mortel. C’est le moment que choisit le beau-père  d’Elsa pour ouvrir la bouche. On ne l’avait pas encore entendu. À vrai dire, tout dans son attitude trahissait une dévotion sans borne pour sa femme. Il était clair que c’était elle qui tenait les rênes. Le vieil homme s’adressa à l’assemblée en face de lui :
 
   — Pour commencer mes amis, lança-t-il, nous allons purifier ces deux hérétiques, et les offrir au Saint-Esprit.
 
   Dans la salle, tout le monde baissa la tête en soufflant Amen, tandis qu’Elsa et David se débattaient comme de beaux diables. 
 
   — Nous n’avons pas besoin de toi vivante, chère enfant, dit sa mère à Elsa en haussant les épaules, comme s’il ne s’agissait que d’un détail.
 
   — La religion n’est qu’un prétexte pour assouvir votre soif de pouvoir, cria David. Vous ne valez pas mieux que n’importe quel terroriste de bas étage d’aujourd’hui qui fait exploser des enfants au nom d’un ami imaginaire.
 
   Il se débattait, luttant de toutes ses forces pour ne pas s’allonger sur l’autel, mais le combat était inégal face aux deux pitbulls et à la blonde qui l’avait maitrisé grâce à une clef de bras douloureuse. Il réussit à balancer son coude sur le nez d’un des frères et à se dégager de la prise de la blondasse. Elle s’élançait à nouveau vers lui quand trois détonations retentirent, stoppant tout le monde dans son élan. Les deux molosses s’effondrèrent, une balle chacun, dans la tête, pas de jaloux. La blonde quant à elle avait été touchée en plein cœur. Elle gisait au sol, les yeux ouverts. Le commissaire, qui venait prêter main-forte pour maîtriser David, porta la main à son holster, tentant de prendre son arme. Il n’eut pas le temps de faire volte-face qu’une balle le percutait mortellement, emportant le haut de son crâne. Son corps tomba de l’estrade, comme un pantin désarticulé, non loin du père Phelis qui recula, une moue de dégoût sur le visage. C’était risible quand on savait ce à quoi il s’apprêtait à participer. Après quelques soubresauts nerveux, Mourré ne bougea plus. C’était fini pour lui aussi.
 
   Dans le silence général, David se retourna, pour voir Romain tenir en joue la mère d’Elsa et son mari. 
 
   — Mais qu’est-ce que tu fous ? lui demanda-t-il.
 
   — Je n’avais pas le choix, désolé. On était bloqués et il fallait faire quelque chose, vite. 
 
   Un homme, au premier rang des spectateurs fit un pas en avant, menaçant. Romain lui colla une balle dans la rotule, l’arrêtant net, en même temps que toute velléité de ce genre de la part d’autres fous dans la salle. 
 
   — Tu n’étais pas obligé de nous mentir, lança Elsa d’un ton sec. 
 
   Elle lui en voulait. Romain s’y attendait et il comprenait.
 
   — Il fallait que je sois crédible, jusqu’au bout, se justifia-t-il. Je suis vraiment navré. J’ai pris le risque.
 
   — Tu as joué à la roulette russe.
 
   — Oui. On en reparlera plus tard si vous voulez bien. Prenez les flingues des frères pitbulls en attendant. 
 
   Elsa et David s’exécutèrent avant de le rejoindre.
 
   — Donnez-moi la carte mémoire, demanda Romain à la femme qu’il tenait en joue.
 
   — Jamais !
 
   — Vous préférez une balle dans la jambe gauche ou la droite ? répliqua-t-il en abaissant un peu son arme.
 
   Elle savait qu’il tirerait sans sourciller et prit peur. Elle lui donna ce qu’il voulait. Il s’en saisit et la rangea dans sa veste en cuir avant qu’elle ne recommence à cracher son venin :
 
   — Et vous allez faire quoi maintenant ? Vous pensez vous en sortir aussi facilement ?
 
   — C’est l’idée oui, lui répondit-il.
 
   — Vous n’imaginez pas ce dont on est capable. Vous passerez le reste de votre vie à fuir.
 
   — C’est votre vision des choses, chère madame, la mienne est différente. Et puis ça vaudrait toujours mieux que d’être égorgé comme un mouton, dit David.
 
   — Où que vous alliez, nous vous retrouverons.
 
   — Nous le savons, lança Elsa en se saisissant de la boîte contenant la fiole. C’est pour ça que je vais nous prendre cette assurance vie.
 
   — Non !
 
   — Essayez de nous en empêcher s’il vous plait, fit David en remuant son arme. Vraiment ça me ferait plaisir.
 
   La fureur déformait son visage. La vieille femme était ivre de colère.
 
   Romain recula dans le couloir menant à la sortie, suivi d’Elsa et David. La foule avança, menaçante. Ils savaient que s’ils décidaient de foncer vers eux, ils étaient perdus, ils ne pourraient rien faire. Ils misaient aussi sur le fait que ces gens-là ne voulaient pas mourir.
 
   — Préparez-vous à courir, murmura Romain. Ça pue.
 
   Parvenus à l’entrée de la coursive, ils se retournèrent et coururent aussi vite qu’ils le pouvaient. La foule se transforma en meute, sous les injonctions de la mère d’Elsa en tête de cortège. Elle était encore vive, pour son âge. Ils n’étaient pas loin derrière eux. Il fallait trouver une solution, sinon ils étaient foutus. Tout en continuant à avancer, Elsa jeta un coup d’œil rapide derrière elle. Ils étaient trop près, ils ne s’en sortiraient pas. Leur rage les rattrapait, presque matérielle. Elle pouvait la sentir sur sa peau, essayer de lui enserrer le cou. Elle ouvrit la boîte qu’elle avait sous le bras et se saisit de la fiole à l’intérieur.
 
   — Commencez à fermer la porte, lança-t-elle à ses deux comparses qui se retournèrent, surpris.
 
   Ils comprirent. 
 
   Elsa stoppa sa course et fit face à l’armée de l’apocalypse, qui s’arrêta net à quelques mètres d’elle. Elsa tenait la fiole devant elle, prête à la fracasser par terre.
 
   — Si je dois mourir aujourd’hui, menaça-t-elle, je vous emmènerai tous avec moi. 
 
   Elle haletait. Elle ne mentait pas, s’il le fallait elle mourrait, ici et maintenant. Elle s’assurerait d’abord que David et Romain puissent être à l’abri en dehors du bunker, mais elle le ferait. Par amour.
 
   — Tu n’en auras pas le courage, lui lança sa mère.
 
   — Tu veux prendre le risque ? lui demanda Elsa en jetant un œil derrière elle. 
 
   David et Romain se tenaient de l’autre côté de la lourde porte fermant l’abri. Ils avaient commencé à la pousser. Elle recula, jusqu’à eux, suivie par sa mère. 
 
   — Pas un pas de plus, lui ordonna-t-elle. 
 
   Elle la regarda droit dans les yeux, espérant y déceler ne serait-ce qu’une once d’humanité. Il n’y en avait pas. Elle était une cause perdue. Elle transpirait le mal, par chaque pore de la peau.
 
   — Vous êtes des nuisibles, et les nuisibles ça s’extermine.
 
   Elle jeta de toutes ses forces la fiole vers sa mère. Elle savait qu’elle ne pourrait pas la rattraper. Juste avant que David et Romain n’aient fermé la porte et commencé à tourner le volant qui rendait l’abri hermétique, elle entendit un bruit de verre qui se brisait, puis ce fut le silence. Pourtant de l’autre côté de la lourde porte, elle le savait, ça ne devait être que cris et bousculades.
 
   — Le Quatrième sceau, c’était eux, dit-elle. 
 
   Ils restèrent là, immobiles sans rien dire, pendant un bon moment. Ils ne réalisaient pas ce qui venait de se passer, n'arrivaient pas à croire qu'ils s'en étaient sortis indemnes tous les trois. Romain tendit son blouson à Elsa. 
 
   — Tu peux pas sortir comme ça, dit-il, le sourire aux lèvres pendant qu'Elsa se souvenait qu'elle était en soutien gorge.
 
   Ils se mirent alors à rire, sans s'arrêter. Ils n'y arrivaient pas. La pression retombait en même temps que l'euphorie montait. 
 
   Après s'être calmés, ils entamèrent leur remontée vers la surface, vers la vie, sans un mot. Ils mirent quelques minutes à trouver le bouton actionnant la porte dérobée qui, quand elle s'ouvrit, laissa apparaître un groupe d'hommes. Armés. 
 
   Les trois amis furent immédiatement mis en joue. Ils ne purent que lever les mains. 
 
   — Rose, dit un homme grand et très brun en avançant d'un pas. Je suis un ami de ton père, nous sommes de votre côté. Fais-moi confiance s'il te plaît, il faut faire vite. Où sont les hommes qui vous ont enlevés ? Nous devons les neutraliser rapidement.
 
   — Il n'y a plus rien à craindre d'eux.
 
   — Tu en es certaine ? 
 
   — Oui. On ne peut plus. Qui êtes-vous ? Et comment connaissez-vous mon prénom ?
 
   — Je m'appelle Julien, répondit l'homme avec un fort accent du sud.  Il y a quelques jours, j'ai reçu une enveloppe. Elle m'était envoyée par un fidèle de Monseigneur Podet qui l'avait trouvée en vidant son bureau. L'écriture était celle de ton père. Il racontait son histoire, ton histoire, et celle de ce groupe terroriste...
 
   — Virtutem Ignis, le coupa Elsa.
 
   — Oui, dit l'homme en sortant une enveloppe de sa poche. Voici cette lettre.
 
   Elsa s'en saisit avant de l'ouvrir avec fébrilité. Elle la lut. Son visage ne trahissait pas la moindre émotion. Seules ses mâchoires serrées permettaient de deviner le tourbillon d'émotions qu'elle devait ressentir.
 
   — Merci, souffla-t-elle en repliant les feuillets.
 
   — Je suis désolé de ne pas avoir pu vous aider avant. J'ai mis du temps à te retrouver et à réunir des hommes de confiance. Je venais te voir quand vous avez été enlevés. J'ai dû improviser. Nous vous avons suivis jusqu'ici, mais ne comprenions pas où vous aviez pu passer.
 
   Elsa sourit doucement.
 
   — On s'en est sorti. Finalement tout se termine bien.
 
   Elle raconta ensuite leurs aventures dans les profondeurs de la cathédrale. Elle finit ainsi :
 
   — Ne m'appelez plus Rose. Je suis Elsa.
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   Du même auteur :
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   Nathan, ex membre des forces spéciales françaises, voit débarquer chez lui, alors qu'il dîne avec sa femme, un groupe d'hommes armés. 
Il comprend que sa retraite aura été de courte durée lorsqu'il réalise qu'il n'a pas affaire à de simples voleurs... 
Que va-t-il leur arriver ? Qui est le sombre personnage qui dirige cette équipe de mercenaires, et qui le dirige, lui ? 
Une histoire qui navigue entre flics pourris, manipulations, pouvoir et folle utopie. 
Un thriller qui vous emmènera loin. 
Jusqu'où ?
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